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S E N  E Q  U  E

R e g a r d e r  cjuelqu’un conimc 
ami, & n’avoir pas en lui Ia même 
confiance qu’en soi; c’cft étrange- 
ment s’abufer, c’elT: ignoíer 1’éten- 
due de la véritable amirié. Que 
vocre ami foit le confident de touces 
vos délibérations ; mais qu’aupa- 
ravant il en ait été 1’objet. De Ia 
confiance après bamidé formée : du 
diícernement avant de la former»



i  M o r a i e

C ’eít confondre lcs devoirs, c'eft 
violer la regle de Théophrafte, que 
de s’engager fans connoitre, pour 
rompre quand on connoítra.

Réfléchifsez long-temps fur ie 
choix d’un ami : une fois décidé, 
que toutes les portes de votre ame 
lui foient ouvertes; pas plus de ré- 
ferve avec lui qu’avec vous-même. 
Croyez-le súr, il le sera : fouvent 
on enfeigne à tromper, en craignant 
de rêtrej la défiance autorife l ’infi- 
délité.

11.
S e fier à tout Ie monde, &  ne fe 

fier à perfonne, sont deux excès : 
il y a plus d’honnêteté dans l ’un, 
plus de súreté dans l ’autre.

111.
U ne vie pafsée en voyages pro-
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cure beaucoup d’hôtes, &  pas un 
ami. Tous ces déplacements ne sonc 
que l’agitation d’un efprit malade. 
Le premier íigne du calme intérieur 
cft de favoir fe íixer & refter avec 
soi. Êtrepar-tout, c’eft nêtre nullc 
part.

x v.
S'accommoder avec Ia pau- 

vreté, c’eft être riche: l’on eft pau- 
vre, nonpouravoirpeu, mais pour 
defirer beaucoup.

v.
N ' a l l e z  pas, à 1’exemple de 

certains Philofophes moins curieux 
de faire des progrès que du bruit, 
affe&er dans votre extérieur ou vo- 
tregenre de vie, des íingularités qui 
vous fafsent remarquer. Un habille— 
ment fauvage, une chevelure hé-
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rifsée, une barbe en déíbrdre, une 
averíton déclarée pour toute argen- 
terie, un lit étendu fur la terre, &  
mille aurres voies détournées qui 
tendent obliquement à la coníi- 
dération, vous devez vous les in- 
terdire. E li! le nom de Philofophe 
n’eft déjà que trop odieux, avec 
quelque modeftie qu’on le porte : 
que sèra-ce, íi nous allons nous 
fouftraire à 1’ufage? C ’eft par l’in- 
térieur qu’il fautdlfférer du peuple: 
par les dehors, on peut lui refsem- 
bler. Le Sage efl aufli loin de lieur- 
ter les mceurs publiques, que d’at- 
tirer les regards par la ílngularité de 
fa vie.

v i.
L a Nature condamne toutes ces 

tortures volontaires, cette averlíon
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pour la parure la plus fímple, cet 
amour pour la mal-propreté, cetté 
prédiledion pour des aliments, je 
ne dis pas communs, mais dégoü- 
tants. II n’y a qu’un débauché qui 
recherche la délicatefse; mais il n’y 
a qu’un fot qui refufe des mets íim- 
ples & ordinaires. La Philofophie ne 
nous ordonne pas de fouffiir, mais 
d etre frugal; &  la frugalité s’ac- 
corde avec la propreté : il faut lui 
preferire des bornes; il fauc que no- 
tre vie foit un mélange des bonnes 
mceurs & des maeurs publiques; il 
faut qu’on 1’admire, & qu’ou s’y re- 
connoifse.

v 11.
L a routedespréceptes eftlongue; 

celle des exemples eft plus courte &  
plus súre. Platon, Ariítore, &'cctte 

Tome I. B
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foule de Sages qui devoient fuivre
tant de routes diverfes, proficerent
plus des moeurs que des difcours de
Socrate.

VI I I .
Im iter  les méchants parceque 

c’efl le grandnombre, hair le grand 
nombre parcequ’il ne nous refsem- 
ble pas, sont deux extrémités vi- 
cieufes.

i x.
Q uel eíl le but du Sage en pre- 

nant un ami ? c’eft d’avoir pour qui 
mourir, d’avoir qui accompagner 
en exil, qui fauver aux dépens de 
fesjours. C ’eft un trafic, &non une 
amitié, que des afsociations intéref- 
sées & calculées fur le profic. 

x .
L’a m o u r  refsemble à 1’aminé;



d e S é n e q u e . 7 

ii en eft, pour ainíi dire, la folie.
XI.

C r a t I s voyant un jeune 
liomme fe promener à l’écart, lui 
demanda ce qu’il faifoit ainfí tout 
feul. Je m’entretiens avec moi-mê- 
me, répondit-il. Prenez-y bien gar- 
d e , repartir le Philofophe, vous 
pourriez bien vous entretenir avec 
un méchant liomme.

x 11.
Q u ei le eft la folie des hommes! 

ils murmurent, à voix bafse, des 
vceux infames à 1'oreille des Dicux : 
dès quon les écoute, ils fe taifent; 
ils n’oferoient dire aux hommes ce 
qu’ils difent aux Dieux.Yivons avec 
les hommes comme íi Dieu nous 
voyoic; parlons à Dieu comme fi 
les hommes nous entendoient.

B ij
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XIII.
Il faut choifir un hommc de bien j  

ne le perdre jamais de vue; toujours 
vivre comme en fa préfcnce; tou- 
jours agir comme sous fes yeux. Co 
précepte eft d’Épicure; c’cft lui qui 
nous donne un gardien, un íur- 
veillant. II a bien raifon: on feroit 
peu de fautes, íi, au momenr d’en 
commettre, on avoit un témoin. 11 
faut à l ’ame quelqu’un qui lui en 
impofe, & dont 1’autorité fanelifie 
jufqu’à fes pensées les plus fecretes. 
Heureux 1’homme dont l’idée feule, 
fans qu’il fe montre, en corrige un 
autre! Heureux encore celui qui 
refpeâe afsez un autre homme pour 
rentrer dans l’ordre à fon fouvenir 1 

x  i v.
. L a vieiileíTe a des charmes} lorft
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qu’elle ne va pas jufqu’à la caduci- 
té. Je crois même qu’au bord de la 
tombe il y a des plaiíirs à goúter; 
ou du moins ( ce qui tient lieu de 
plaiíirs) on n'en a plus befoin. 

x  v.
L a Philofophie eft une efpece 

de Sacerdoce refpedté des gens de 
bien, refpefté même de ceux qui 
ne sont méchants qu'à demi. Tous 
les arts, tous les hommes, même 
les pervers, lui rendent hommage. 
Non, jamais la dépravatioú ne sera 
afsez forte, ni la ligue contre les v er- 
tus afsez puifsante, pour empêcher 
la Philofophie d’être vénérable 8í 
facrée.

XVI.
L a vie heureufe eft le fruit d’une 

fagefse confommée; la vie fuppor- 
B iij
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ble, d’une fagefse commcncée.
XVI I .

L a Philofophie neft pas un art 
ipulaire, une fcience de parade : 
le coníifte dans les chofes, &  non 
is dans les mots. Sa fondion n’eft 
is d’aidcr à pafler agréablement les 
urs, de calrner 1’ennui dc 1’oiíi— 
;té : c’eft de forger & de façonnez 
s ames, de diiiger la conduite, 
: régler les adions, d’enfeigner à 
lomme ce qu’il doit faire ou omec- 
e, d’être fon propre pilote, de le 
liderau milieu des écucils de fa na- 
gation. Sans philofophie, point de 
irecé. Combien, à chaque heure, 
incidents qui exigent des confeils 1 
eft d’elle qu’il en faut recevoir.

XVI I I .
Souven t  on hait à proportion
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qu’on reçoit: prêtez une petite fom- 
me, vous aurez un débitcur; une 
plus grande vous fait un ennerni. 
Quoi 1 les bienfaits íVengendrenc 
pas l’amitié í ils le peuvenc, fi le dif- 
cemement les dirige, íi on les place, 
au lieu de les femer.

x i x.
L a Philofophie n’enfeigne pas 

à parler, mais à faire: elle exige 
que chacun fe conforme aux regles 
queíleprcfcrit, aux loix qu’elle im- 
pofe, que les aâions ne démentent 
pas les difeours, que l ’enfemblcde 
la vie foit d’un même ton & fans 
nulle difcordance. Le plus grand ef- 
fort, la plus grande preuve de la fa- 
gefse, eft de monter fa conduite à
l’unifson du langage, de faire de 
rhomme un tout uniforme,



X X.
Q u’est-ce que la fagefse? defl: 

la fcience de toujours vouloir ou ne 
vouloir pas la même chofe.

XXI.
O n sort de la v ie , dit Épicure, 

comme íi l’on ne faifoit que d’y 
enuer. Ce qui me plaít fur-tout de 
cette pensée, c’eft le reproche d’en- 
fance fait aux vieillards. Du refte, 
elle elt faufse; on ne sort pas de la 
vie comme on y eft entré : nous 
mourons plus mauvais que nous ne 
fommes nés. Lafaute en efl: à nous, 
&  non à la Nature.

XXII.
Q uels sont les éléments dubon- 

heur ? une bonne confcience ; de 
1’honnêteté dans les projets; de la 
droiture dans lesadions>du mépris

iz. M o r a i i
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pour les biens fortuits ; de Ia liaifon, 
de 1'enfemble, de l’uniformité dans 
la conduite.

XXI I I .
N o u s  avons befoin d'être re- 

tenus dans notre averfion comme 
dans notre arnour pour la vie. Lors 
même que la raifon prefcrit d’y 
mettre fin, il ne faut pas s echapper 
d’un élan brufqueSc lapide : 1’hom- 
me fage &  courageux doic fe reti- 
rcr, & non prendre la fuice.

XXI V.
Persuade que je touche au mo- 

ment de 1’épreuve, que le jour ap- 
proche qui va juger de tous mes 
jours, je m’étudie, je me tiens ce 
langage: « Jufquicites paroles, tes 
« actions, n’ont rien prouve: ce ne 
«s spnt pas là de sürs interpretes do
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« l ’ame; la mort feule pcut t’éc!ai- 
«c rer fur tes progrès. Difpofe-toi 
« donc avec courage pour cet inf- 
ec tant fatal, ou, fans fard & le maf- 
« que bas, tu prononceras toi-mê- 
« me íi le courage étoit dans ton 
« coeur ou fur tes levres, íl tant de 
« mots lances fièrement contre la 
« fortune n’étoient dans ta bouche 
« que le rôle d’un comédien. Ne 
« t’en rapporte pas à 1'eftime des 
« hommes, accordée au vice com- 
« meà lavertu; elle ne prouve rien: 
«c laifse là ces études cultivées pen
te dant ta vie entiere; la m ort, la 
tc mort feule, voilà ton vrai juge. 
« Je le repete, ces difputes favantes, 
<c cesentretiensphilofophiques,ces 
et maximes puisées dans les livres des 
« Sages a ces dodes entretiens, ne
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« prouvent point le courage. Com- 
« bien de lâches qui parlent en hé- 
cc ros ! Le chemin que tu as parcou- 
tc ru ne sera connu qu’au bout de 
« ta carriere. »

x x v .
O n ne peut afsez répéter ce qu’on 

ne peut afsez apprendre.
XXVI .

L e bonheur ne tient pas au lieu, 
mais à la perfonne.

XXVI I .
Q u ’ i m p o r t e  le nombre des 

maitres ? il n’y a pas pour cela plus 
d’une fervitude.

x  x v 111.
Q ueli.e honte pour un homme 

déjà vieux, ou près de l’être, de 
n’être fage que par fes livres, & de 
n’avoir pour appui que fa mémoirei



Q u il fe foutienrie fur lui-même5 
quilparle, aulieude citer. Ceshom- 
mes toujours interpretes &  jamais 
auteurs, caches fans cefse à l ’ombre 
d'un grand écrivain, ont bien peu 
de refsort, pour n’ofer jamais faire 
ce quils ont appris íi long-temps! 
Le beau métier, d’exercer fa mé- 
moire fur les produftions d’autrui 1 
Se refsouvenir, n’eft pas favoir : on 
fe refsouvient, quand òn garde les 
chofes dans fa mémoire; onles sait, 
quand on fe les approprie. Faut-il 
refter toujours attaché devant un 
modele, toujours les yeux fixes fur 
un maítrel Zénon dit ceci, Cléan- 
the dit cela. Eh 1 mon ami, n’y au- 
ra-t-il jamais de difierence entre 
un livre &  vous í Quoi 1 toujours 
difciple 1 il eft temps d’étre maitre.

i é  M o r a l e
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Q u ’ai-je befoin d’écouter ce que je 
peux lire ?

Mais, dira-t-on, Ia voix donne 
de la vie aux pcnsées. N o n , fi elle 
ne fait que répéter les paroles d'au- 
trui; fi elle rie fait que la fondion 
d’un écho. Ajoutez queces liommes, 
toujours en tutele, fuivent les An- 
ciens dans une carriere oii les An- 
ciens n’avoient garde de fe fuivre 
les uns les autresj dans une carriere 
qui neft pas encore connue. S’en 
tenir aux découvertes antérieures, 
c’eft le moyen de n’en jamais faire. 
De plus, qui suit un autre, marche 
fans but &  comment trouver , 
quand 011 ne cherche pas J Q u o i! 
je ne marcherai pas fur les traces des 
Anciens 1 Sans doute, je prcndrai la 
route frayée : mais li je trouve un 

Tome /. C
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alignement plus droit, je le fuivrai. 
Ccux qui nous ont devanees étoient 
nos euides, & non nos maitres. La 
vérité luic pour touc le monde; mais 
elle n’eft pas découverte : il refte 
encore beaucoup à faire aux races 
futures.

XXI X.
O n aime quand on eftami; mais 

quand on aime, on n’eft pas un ami 
pour cela. L’ami eft toujours utile : 
celui qui aime peut quelquefois 
nuire.

x x x .
On peut étudier à tout âge; mais 

non pas à tout âge être étudiant. 
Rien de plus honteux & de plus ri- 
dicule qu’un vieillard abécédaire. 
On doit amafser dans la j eunefse, & 
jouir dans la vieillefse.
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XXXI .
C e que la préfence a de plus 

doux, la main de notre ami le re- 
produit dans une lettre.

XXXI I .
L e s chofes qui n’ont de mérite 

que la difficulté, il fuffit de les voir 
une fois.

XXXI I I .
N u l  homme ne confentiroit à 

vivre, fa porte ouverte. Ce futmoins 
1’orgueil, que lahonte, qui inventa 
les portiers; & , de la maniere dont 
on vit, entrer chez que!qu’un fans 
être annoncé, c’eft le prendre fur le 
fait. Eh 1 que fert de fe cacher, de 
fuir 1’oeil & 1’oreille des hommes ? 
La bonne confcience veut des té- 
moins; la mauvaife, dans un dérert, 
auroit encore des alarmes. Si vos 

C ij
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adtions sont honriêtes, qu’on Ies sa
che : firion, cjue vous importe qu’on 
Ies ignorei vous les favez ; &  mal- 
heur à vous, <i vous bravez un pa- 
reil témoin!

x x x i v .
C e que la Philofophie a de plus 

grand, c’eft de ne point regarder à Ia 
naifsance. Pour elk on eft toujours 
afsez noble. Chacundenouseftpré- 
cédé dumêmenombred’aieux; l’o- 
rigine de tous les hommes remonte 
au-deià des temps connus. La for- 
tune, avec le temps, a confondu les 
rangs, &  croisé toutes les races. 
Q uel eft donc le vrai noble I c’eft 
celui que la Nature a forme pour la 
vertu. Si vous me renvcyez aux an- 
ciens temps, chacun date d’une épo- 
que avant laquelle il n’y eut rien.
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Une suite d’aíeux, alternativement 
illuftres & obfcurs, menée des com- 
mencements du monde au fíecle pré- 
fen t: voilà la généalogde de tous les 
hommes. Un veftibule rempli 3e 
portraits enfumés ne fait pas la no- 
blefse : nul n’a vécu pour notre gloi- 
re; Sí ce qui fut avant nous n’eftpas 
à nous.

x x x v .
L es Anciens nous ont laifsé des 

découvertesàfaire,plutôtquecelles 
qu’ils ontfaites. Peut-êtremêmeque 
bien des quefiions importantes se- 
roient c!claircies, s’ils ne fe fufsent 
arretes aux fuperflues. Que de temps 
on a perdu en chicanes de mots, en 
difputes captieufes qui n’exercent 
quunevaine fubtilité, & qui rape- 
tifsent les plus beaux génies!

C i ij ,



X X X V I .
L’a m i t i é  rend tout commuti 

entre amis : les chagrins, les plai- 
fu s, ne sont plus à l’un des deux 3 
ils vivent folidaires. Eh ! peut-011 
étre heureux, quand on n’envifage 
que soi, quand on rapporte tout à 
fon propre intérêt ? On ne vit pour 
soi qu’en vivant pour un autre. 
Sans doute la bienveillance géné- 
rale mérite nos premiers homma- 
ges, parcequelle unit tous les hom- 
mes entre eux, parcequelle établit 
une mêmemorale pour tout legenre 
humain, mais fur-tout parcequ’elle 
conduit à cette afsociation plus in
time dont je parle, à la fainte ami- 
tié. Ayez beaucoup derapports avec 
rhom m e, & vous les aurez tous 
avec votre ami,

x x  M o r a i e
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XXXVII .
C h o i s i s s e z  pour modele le 

Sage, dont la conduice eft une le- 
çon : il dit ce quil  fauc faire, & le 
prouve en le faifant; ce qifil faut 
fuir, & n‘eft jamais furpris dans les 
fautes qu il a condamnées. Prenez 
un guide qui gagne plus à être vu 
qu’entendu.

X X X V I I I .
Èn phyífque, tous les phénome- 

nes, pour un oeil obfervateur, sont 
lisnes les uns des autres: il en eft de 
même en mòrale; lamoindreindica- 
tion fuffit pour juger des caraéleres. 
La démarche, le gefte, quelquefois 
une réponfe, un doigt porté à la 
têtc, un coup d’oeil, annonce un 
débaucné. L’homme cauftique fe 
décelc par fon ris; le fou, par fon air



& fa contenance : chaque vice a íes 
traits & fa pliyíionomie.

x x x i x .
, IfÍLOQUENCEeftnuifíblequanc! 

elle abahdonne les intérêts dela ver- 
tu & de la vérité pour les íiens. 

x L.
I l faut être éveillé pour raconter 

fes fonges, & guéri de fes vices pour 
les avouer.

XLI.
O n ne vir pas pour soí, dès qu’on 

ne vir pour perfonne.
x L 11.

L e íilence n’eft pas auíli nécef- 
saire qu’on le croit pour la médita- 
tion. Les difcours caufent plus de 
dillraclion que les bruits: ils attirent 
la pensée, tandis que les bruits ne 
font que remplir & frapper 1’oreille.

24 M o i a i i
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X L I I I.
L a nuit n’ôte pas les inquiétu- 

des; elle ne faú que les fufpendre, 
ou plutôt les changer. Pour les mé- 
chants , les nuits sont orageufes 
comme les jours. Le víai calme eft 
celui de la bonne confcience. Ne 
croyez pas l’ame tranquille parce- 
que le corps repofe: (ouvem le fom- 
meil n’eftqu’un crouble d’une aucre 
efpece.

x l 1 v.
L a vieillefse eft le fruit de la fo- 

briécé ; &  íi elle ne vaut pas un 
defir, elle ne mérite pas non plus 
un refus. II eft agréable de reftet' 
long-remps avec soi, quand on s'eft 
rendu une jouifsance digne de soi. 

x i v .
C es fanglots, ces pleurs immo’



dérés, favez-vous d’oii ils viennent ? 
du delir de fe montrer feníible. On 
ne cede pas à la douleur, on veuc en 
faire parade : ce n’eft jamais pour 
soi feul qu’on eft affligé. Malheu- 
reufe fo lie ! la douleur même a fon 
oftentation.

x l v i.
L a  triftefse eft, de tous les ta- 

bleaux, celui dont les fpeftateurs 
fe lafsent le plus promptement. Ré- 
ccnte, elle trouve des confolateurs, 

'elle intérefse quelque ame fenfible. 
Vieillir-clle; on s’en moque : & 
l ’on faic bien; car elle eft ou faufse 
ou infensée.

XLVl f .
U ne ame qui connoit la vérité, 

qui sait diftinguer le bien du m al, 
qui n’apprécie les objecs que d’aprè&

1 6 M o r a u
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' leur nature, & non d’après 1’opinion, 
qui, parla pensée, feportedans tout 
1’univers, en suit rous les mouve- 
ments, mais revient de la fpécula- 
tion à la pratique; une ame dont la 
grandeur & la force ont pour bafe 
la juftice, qui réíifte aux menaces 
comme aux carefses, qui commande 
à la mauvaife forrune comme à la 
bonne, qui s’éleve au-defsus des évé- 
nements nécefsairesoufortuits, qui 
ne voudroitpas de la beautéfans dé- 
cence, de la force íans tempérance 
& fobríécé; en un mor, une ame in- 
trépide, inébranlablc, que la vio- 
lence ne peur abatrre, ni le sort enor- 
gueillir ou humilier: une telle ame 
eft le cableau de la vertu.

x  l v 11 r.
L e guerrier qui veille fur les re

/

1
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tranchcments, fans craindre aucund' 
invaíion, peut être auíTi brave que 
celui qui, les jambes coupées, fe 
traine encore fur lesgenoux, & s’ob- 
ftine à ne pas rendre les armes : mais 
les acclamations ne retentifscnt que 
pour ceux qui reviennent fanglants 
du cbamp de bacaille. J’aime la ver- 
tu qui s’eft exercée, débattue, fati- 
guée contre la fortune. Q u o i! je ne 
preférerois pas à la main faine &c 

entiere du guerrier le plus intrépide, 
la main tronquée, les chairs reti- 
rées de Mucius Scarvola ! Bravant 
à la fois la fíamme & 1’ennemi, il 
fe tient immobile ; il regarde fixe- 
ment fa main couler fur les char- 
bons, jufqu’à ce que Porfenna, in- 
feníible à fon fupplice, mais jaloux 
de fa gloire, fit arracher dc force le
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brafíer. Je ne mettrois pas cet hé- 
roífme au premier rang I Oui, je le 
prefere à ces tranquilles vertus que 
la fortune n’a jamais éprouvées. 
Pourquoi 5 parcequ’il eft plus rare 
de vaincre un ennemi par le facri- 
fice de fa main, que par les traits 
dont elle eft armée. Eh quoi 1 me di- 
ra-t-on, fouhaiteriez-vous un fem- 
blable bonheur ? Pourquoi 11011 ? 
1’on eft incapable de pareilles ac- 
tions, quand 011 ne va pas jufqu’à 
les deíirer.

x n x .
Q u a n d  un Sage réíifte à la 

douleur, peut-être a-t-il toutes les 
vertus à fes ordres, quoiqu’on n’en 
voie quune, &  fur-tout la patience. 
11 a le courage; c’eft lui qui íouffre, 
qui endure, qui persévere : la pru~ 
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dence; c’eft elle qui infpire les ré- 
íõlutions fortes, qui confeille de 
íbuffrir courageufement ce quon 
ne peut éviter : la conftance ; c’eíl 
elle qui rend 1’homme inébranlable 
dans fes proj.ets, & fupérieur à la 
violence : enfin il a tout le cortege 
des vertus, elles sont inséparables j 
toutes les adtions honnêtes sont 
exécutées par une feule vertu, mais 
de l’avis de toutes.

L.
C e qu’on apprend au momeilt de 

partir, quand fervira-t-il, & à quoi 1 
A partir meilleur. N ’en doutez pas, 
l'âge le plus fait pour la vertu, c’eft 
quand l’expérience & les révolutions 
ont éclairé llhornme, quand fes or- 
ganes sont épuisés, & fes paflions 
apprivoisées. Alors il peut marche.
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fans obftacles vers le bonheur : Ia 
vieillefse en eft Ia faifon; & qui de- 
vient fage dans Ia vieillefse ne le 
devicnt que par elle.

l 1.
I l n’y a pas de vice qui n’ait un 

falaire à ofFrir. Uavarice promet de 
largem ; la débauche, mille volup- 
tés diíFérentes; 1’ambition, la pour- 
pre, les applaudifsements & la puif- 
íance qui en eft la suite, & tout le 
pouvoir qui accompagne la puif- 
fance. Chaque vice paie une Tolde : 
mais la vertu veut être fervie sra- 
tuitement.

l 11.
N  o u s tenqns à la vie comme 

«Tandens locataires que 1’habitude 
familiarife avec les incommodités 
de leur demeure.

D i j .
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L I I I.
I l faut une grande ame pour ju- 

ger les grandes chofes : fans quoi 
nous leur attribuons un vice qui 
vient de nous.

l  1 v.
N e point étudierla Philofophie, 

ou ne l’étudier que par intervalle, 
c’eft la même chofe; elle ne reíle 
jamais à 1’endroit ou on Pa quittée: 
íemblable à un refsort qui reprend 
fcn élafticité après la compreffion, 
elle retourne vers le point de repôs 
auílitôt qu’on cefse de 1’aísujcttir. 

l v.
L a Philofophie ne renonce pas 

au génie; mais elle ne veut pas quon 
facrifie bien du travail à des mots. 
Tout notre objet doit fe réduire à 
dire ce que nous penfons, &  à pen-

31
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íer ce que nous difons. Que notre 
conduite foit d’accord avec nos dif- 
cours. Le Philofophe a rempli fes 
engagements, quand c’eft Ie même 
homme qu’on voit & quon entend: 
pour j uger de fon mérite, il faut voir 
s’il eft un.

l v 1.
L es difcours du Philofophe ne 

doiven: pas chercher à plaire, mais 
à inftruire. Si pourtant 1’éloquence 
s’y joint fans afFedlation, íi elle s’of- 
fre d’elle-même, ou íi elle coute peu, 
àla bonne heure; qu’elle vienne à la 
suite d’objets afsez importants pour 
fe pafser de fes ornements, mais qu- 
elle soit moins occupée de fe mon- 
trer que les chofes. II eft des arts qui 
sont totalcment du refsort de 1’eft 
prit: celui-ci eft du refsort de 1’ame.

D iij
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L V I I.
L a perfedtion de chaque être eft 

toujours relative à fa deftination, 
ou à 1’ufage qu’on en faic: on n’e- 
xige pas qu'une regle foit belle, 
mais qu’elle foit droite. On peut 
raifonner de 1’homme comme des 
chofes. Quelle eft fa qualité dif- 
tincftive? c’eft la raifon : c’eft par 
elle qu’il s’éleve au-defsus des ani- 
inauxj tout le refte lui eft commun 
avec eux. II ne sagit poinr ici des 
qualités qu’il pofsede dans un degré 
plus éminent que les bêtes, mais de 
celles qui lui sor.t propres. Or il n’y 
a rien de propre à 1’homme que ce 
qui lui fait mériter l ’approbation ou 
le blâme. Si donc la qualité diftinc- 
tive de l’homme eft la raifon, en 
perfeétionnant fa raifon il dcvien-
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dra louable, & atteindra le but de 
la Nature. Or, la raiíoii ainíi pei fec- 
tionnée eft ce qu’on appelle vertu.

L VIII.
L a vertu pafsc fièrement entre Ia 

bonne & la mauvaife Fortune, &  
jette sur l’une & l’autre un regard 
méprifant.

LIX .
T o u s  les étres sont liés &  entrai- 

nés par une chaíne qu’on ne peut 
rompre, & dont'il eft impofliblc de 
changer la diredion. Quand méme 
vous ne voudriez pas fuivre, vous 
seriez enrrainé : faites volontaire- 
mcnt ce que vous feriez malgré 

vous. •
l x .

L a vie eft comme un drame; ce 
n’eft pas fa longueur, mais la façon



dont il eít joué, qui nous importe, 
II n’eft pas queftion de favoir à quel 
endroit vous finirez : finifsez oü 
vous voudrez; faites en sorte feule- 
ment que le dénouement foit bon. 

l x  i.
D a n s  1’extreme maigreur qui 

fut la suite d’une longue maladie, 
j ’eus pluíieurs :fois la tentation de 
rompre avec la vie; je fus retenu par 
la vieillefse d’un perequi maimoit 
tendrement: je feugeai moins à la 
force que j’avois pour me donner 
la mort, qu’à celle qui lui manquoit 
pour en fupporter la douleur. J’ai 
donc gagné fur moi que je vivrois : 
il y a quelquefois du courage à vi vre. 
Lesprincipes philofophiques sur lef- 
quels mon courage fe fondoit pro- 
duiíirent en moi 1’efFet des remedes.
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Des confolations honnêtes sont en 
effet des reniedes : tout ce qui ele
ve l’ame fortiíie le corps en même 
temps. Mes études m’ont fauvé. 
C ’eft à la Philofophie que j ’actribue 
mon rétablifsement ou ma conva- 
lefcence; je lui dois la vie; & c’eH: 
la moindre des obligations que je 
lui ai. Les exhortations, les soins, 
la converfation de mes amis, sont 
encore des foulagements qui ont 
beaucoup contribué au retour de 
ma fanté. En effet, rien ne confoié 
&  ne foutient autant un malade que 
1’attachcment de fes amis; rien ne 
lui fait autant d’illufíon fur 1’attente 
&les craintes delamort. Enleslaif- 
fant me furvivre, il me fembloit 
que je ne mourrois point; je fon- 
geois que je vivrois, íinon avec eux»



au moins par eux; je ne croyois pas 
rendre l’ame, mais la leur tranf- 
mettre.

L XII .
L e li: même peut devenir un théâ- 

tre pour la vertu. Ce n’eft pas feu- 
lement les armes à la main & dans 
un champ de bataille, quon peut 
donner des marques d’un courage 
que la crainte ne peut abattre ; 
1’homme de cceur fe montre même 
íur fon oreiller.

LXIII .
U n feul jour d’un homme inftruit, 

difoit Poíidonius, eft plus long que 
la plus longue vie des ignorants. 

l x i v.
I l y a bien de la différence entre , 

un fujet épuisé, & un fujet traité 
pluíieurs fois. Les matériauxs’accu-
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mulent tous les jours 5 lcs anciennes 
découvertes ne font aucun obftacle 
aux nouvelles.

l x  v.
L a gloire eft 1'ombre de Ia ver- 

tu; elle l’accompagne même malgré 
elle. Mais ainfi que 1’ombre cantôc 
precede & tancôt suit Ie corps ; de 
même la gloire quelquefois marche 
devant nous, &  fe montre à décou- 
vercj quelquefois elle fe tient ea 
arriere: & quand c’eft 1’envie qui l ’a 
forcée de fe cacher, elle eft d’autant 
plus grande qu’elle eft plus tardive. 

l x  v 1.
Épi cuREayant  furvécu deplu- 

fieurs années à Métrodore, dans une 
lettre oü il fe rappelle avec plaiíir 
l ’amitié qui les avoit unis, ajoute 
à la fin, « qu’au milieu de tant de



« jouifsances, ils ne s’étoient pas 
« mal trouvés d’être demeürés in- 
tc connus, même de nom, à toute 
« la Giece. «

L X V I I ,
C 'e s t écre né pour pcu de monde 

que de regarder comme tout íou 
íiecle le peuple qui vit en même 
temps que nous. II furviendra des 
miiliers d’années & de peuples; c’eft 
vers eux qu'il faut étendre vos re- 
gards. Quand même la jalouíie im- 
poferoit íílence à tous vos contem- 
porains, il viendra des juges qui 
vous apprécieront fans fiel & fans 
paitialité.

L XVI I I .
L’h y p o c r is ie  fercpeu;Iáteinte 

légere d’un enduit extérieur n’en 
impofe qu’à peu de gens. La véiicé,
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de quelquc côté qu’on la regarde, 
eft toujours la même. La faufseté n’a 
pas de confíftauce; le menfonge eft 
tranfparent; avec de l'attention on 
peut voir au travers.

l x  i x.
L a isse z  allerles bienfaits, duf- 

fent ilsne jamais revenir. Ladécou- 
verte d’un homme reconnoifsânt 
n’eft pas trop payée par un efsai sur 
quelques ingrats.

L X X.
J e ne trouve perfomie qui ref- 

pecle plus la vertu, qui lui foic plus 
dévoué, que celui qui renonce à la 
répucation d’homme de bien pour 
ne pas trahir fa confcience. 

l x x i.
C ohme les préjugés des indivi- 

dus ont formé le préjugé pubüc; le 
T o m e 1. E



préjugé public forme à fon tour ce- 
lui des individus.

l x x 11.
I l n’y a pas de haine plus dan- 

gereufe que celle que produit la 
honte d’un bienfait qui rend infol- 
vable.

LX X I 11.
L’a m o u R de soí, le deíír de fa 

propre confervation, sont des fen- 
timents inhérenrs à l’homme, ainíí 
que la répugnance à la difsolution, 
qui femble nous ravir une foule de 
biens, & nous tirer de ce cercle d’ob- 
jccs auxquels nous fommes accou- 
tumés.

l x  x i v.
O n a autant peur de n’être nulle 

part après la mort, que d’être dans 
les enfers.
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L X X V.
Si l’on m’en croyoit, on banni- 

roic cette fcience futile qu’on nom- 
me diale&ique, à l’aide de laquelle 
on environne de pieges celui qu’on 
interroge, pour le conduirc à des 
aveux imprévus, à des réponfes con
traíres à fa pensée. 11 faut étre plus 
íimple, quand on cherche la vérité. 

l x  x  v i.
L’hom m e devroit toujours agir 

comme s’il avoit des témoins de fa 
conduite,penfercomme íi l’on pou- 
voit voir le fond de fon ccrur; & 
cela eft réellement poffible.

LXXVI I .
L ivres  se allume & décele tous 

les vices; ellc écarte la honte, le 
principal obftacle des projets crimi- 
nels; en efFct, plus de gens s’abfticn- 

E ij



nent du mal par la honte de pécher, 
que par amour de Ia verru. Quand 
la violence du vin fe faic fcntir à 
1’ame, elle en faic fortir tous les vices 
qui s’y rrouvoient enfouis: 1’ivreíse 
ne les faic pas naicre, elle les mani- 
fefte.

LXXTI I I .
N o u s  devons imicerles abeilles, 

& séparer, comme elles, touc ce que 
nous avons recueilli de nos diffe— 
rentes ledures. La métbode eft lc 
principal agent dc la mémoire : de 
pluíieurs idees raísemblées, ne for- 
mons qu’un feul corps de dodrine, 
afin que, íi l’on s’appercevoit d’ou 
elles ont été priíes, on s’apperçut 
en même temps qu’elles ne sont pas 
telles qu on les a prifes. Tclle eft la 
marche que doit fuivrenotre efpric;
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il faut qu’il cache tous les feçours 
empruntés, pour ne laifser voir que 
1’ufage quil en a fait.

l x  x  i x.
L’a m b itio n  ne connoit point 

de borncs: elle craint aucant de voir 
quelqu’un devant elle que derriere. 

l x x  x.
L e s vices ne s’apprivoifent jamais 

de bonne foi. II eft plus facile de 
s’oppofer à leur naifsance, que de 
les contenir quand ils onc déjà pris 
racine.

I X X X l .
Q  u a n d la fortune favorife cer- 

tainesgens, c’eft comme fi une pieçe 
de monnoie tomboit dans des la- 
trines.

I X X X I I .
L e plus grand fupplice des crimes 

E iij



eft cn eux-mêmcs: ce n’eft pas à ía 
prifon ni au bourreau qui l  faut les 
renvoyer; aufíitôt qu’ils som com- 
m is, dans le momcnt même qu’on 
les commet, ils rcçoivent lcur châ- 
timent.

l x  x  x  111.
C e au’un feul peuple a ravi à 

tou s, il eft plus facile à cous de le 
ravir à un feul.

l x  x  x  i v,
S a v o  i r  craindre & favoir dc- 

ílrer : deux fciences fans lefquelles 
tom ce qu'on sait eft inutile. 

i  x  x  x  v.

RECHERcHERlequelétoit leplus 
ancien d’Homere oud’Héíiode, eft 
auíTi peu importam que de favoir íi 
Hécube étoit plus petite qu’Hélene, 
& pourquoi celle-ci parut plus âgée
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quelle n’étoit. 11 faut favoir ccs inu- 
tilitcs quand on veut favoir bien des 
chofes.

1 X X X V I ,
I l y a une sorte d’intempérance 

à vouloir favoir plus que le befoin 
n exige. Les vaines recherches ren- 
dcntles favants infupportables, ba- 
vards, importuns, fuffifants3&peu 
occupés d’apprendrc le nécefsaire 
quand ils sont pourvus du fuperflu. 
Le Grammairien Didyme a écrit 
quatre millc volumes. Ccs livres 
sont conlacrés, les uns à rcclicrcher 
quelle fut la patrie d’H om ere, les 
autres quelle fut la mere d’Enée; 
dans ccux-ci il examine fi Anacréon 
étoit plus adonné aux femmes qu’au 
v i n ; dans ceux-là, fi Sapho étoit 
une courtifane publique 3 ainíi que



beaucoup cTautres queftions de ce 
genre, qu’il seroit bon doublier íl 
on les favoit. Venez noas dire main* 
tenant que la vie eft cource 1

L X X X VI I.
Étu d ie z , non pour favoir plus, 

mais pour favoir mieux que les au- 
tres.

l x XX VIII.
L a vertu n’entre que dans une 

ame cultivée, éclairée, perfeótiou- 
née par un exércice continuei: nous 
naifsons pour elle, mais non pas 
avec elle. Les hommes le plus heu- 
reufement nés ont, avant l’inftruc- 
tion, des difpofitionsàla vertu, mais 
ne sont pas vertueux.

l x  x x  i x.
O n peut tout ce quon veu t, 

quand on sait qifon ne veut que ce 
quon doit.
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X C.

N o u s  naifsons inégaux, mais 
nous mourons égaux. L’auteur des 
loix communes à touc le genre hu- 
main n’a établi les diílinctions de 
la naifsance &  des rangs, que pour 
le temps ou nous vivons : quand on 
cftarrivé au termefatal, il ditàl’am- 
bition de diíparoitre, & veut que 
tout cc qui pefe fur la cerre íubifse 

la même loi.
x c i.

A l e x a n d r e  avoit conimencé 
1’étude de la çéométrie : cette fcicn- 
ce abítraite, & qui demande la plus 
grande contention d’eíprit, lui pa- 
roifsoit pénible. « Enfcignez-moi, 
« difoic-il, des chofes plus faciles. 
cc Elles sont pour vous comme pour 
cc les autreSj lui répondit fon maítre,
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« également difficiles pour tout le 
«c monde *>. Voilà le langage que la 
Nature nous tient: les événemencs 
dont vous vous plaignez, dit-clle, 
sont les mêmes pour tout le monde; 
il eft impoíhble d’en adoucir l’a- 
mertume pour qui que ce fo it; mais 
chacun le peut pour fon compte. 

x c n .
Il n’y a point d’homme riche qui 

foit auíll heureux de ce quil  a, que 
malheureux de ce qu’il n’a pas. 

x  c 111.
Q ue fervent à tel homme quatre- 

vingts ans pafsés dans l'ina£Hon ? ce 
n’eft pas avoir vécu, mais avoir tra- 
versé la v ie ; ce n’eft pas être mort 
card, c’eft avoir été mort très long- 
temps. C ’cftparles aâiions, & non 
par la durée, qui l  faut mefurer ia
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vie. II a vécu quatre-vingts ans : 
dites qu’il a exifté pendant quatre- 
vingts ans 5 à moins que vous n’en- 
tendiez qu’il a vécu comme l’on dit 
que les arbres vivent.

x  c i v.
U ne chofe inutile efl: trop che- 

re , quand méme elle ne coüteroit 
quune bagatelle.

x  c v.
L’homm e apporte en naifsantles 

germes de tous les fentiments hon- 
nétes i les avertifsements les déve- 
loppent, comme un fouffle léger 
étend les feux d’une étincelle. 

x  c v i.
L es loix ne pcrfuadent point, 

parcequ’elles menacent: au lieu que 
les préceptes sont plutôt faits pour 
perfuader que pour contraindrc. Ils



cmt encore plus d’efficace que les 
châtiments, & pénetrent plus avanc 
dans l*ame; parceque la raifon vient 
au fecours des préceptcs ; parce- 
qu’elle ajoute pourquoi il faut faire 
chaque a&ion ; parcequelle mon- 
tre la récompenfe deftinée à celui 
qui, dans la pratique, fe conforme 
à ces préceptcs: efpeces d’édits qui 
contiennent & enchainent nos paf- 
fions.

x c v 11.
V o u s  verrez par-tout des Etats 

avoir de mauvaifes mceurs, pour 
avoir eu de mauvaifes loix. 

x c  V I I I .

R ien de plus propre à rendre une 
ame honnête, à fixer fes incertitu- 
des, à redrefser fes penchants v i- 
cieux, que le commerce des gens dc

l
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Eien:leursdifcours, leurfímplevue, 
ont une influence qui fe fait fentir 
jufqu’au fond des ccrurs, & tienc 
lieu de préceptes. La feule rencon- 
rre des hommes vcrtueux eft un 
avantage réel 5 il y a-toujours à pro- 
Éter avec un grand homme , íans 
méme qu’il parle. 11 ne me seroir 
pas aisé de vous expliquer par quel 
méchaniíme je deviens meilleur ; 
mais je sens que je le deviens. 

x c 1 x.
ENdctériorantles autres, on de- 

vicntsoi-mêmeplusméchant: on ap- 
prend le mal, enfuiteon 1’cnfeigne. 

c.
N ul vice neft renfermé en luí- 

même.
c 1.

U ne adlion ne peut être droite, 
Tome I. F



íi la volonté ne 1’eft pas, parceque 
la volonté cft le príncipe de Paétion. 
Un ami íe tient à côté du lit de fon 
ami malade ; nous 1’approuvons : 
mais s’ii a la fucceífion en yue, c’eft 
un vautour qui attend un cadavre. 
Les mêmes chofes peuvent donc être 
honteufes &  honnêtes; c’eft 1’inten- 
tion & la maniere qui les caraétc- 
rifent.

c 11.
L a Nature, en nous formant des 

mêmes príncipes & pour la mcme 
deírination, nous a rendus freres : 
c’eft ellequi nous a infpiré une bien- 
veillance mutuelle, & qui nous a 
réndus fociables; c’eft e!!e qui a éta- 
bíi la juftice & 1’équité ; c'eft cn 
vertu de les loix qu’il eft plus mal- 
heureux de faire du mal que d’en
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recevoir; c’eft clle qui nous a don- 
né deux bras pouraidernos fernbla- 
bles. Ayons donc toujours dans le 
cceur & dans la bouche ce vers de 
Térence:«Jesuishomme, Scriende 
cc ce qui intérefle rbumaniténèm’eft 
« indiíFérent». Nous avons une nail-” 
sanee commune : notre fociété ref- 
semble aux pierres des voütes, donc 
1’obftacle muruel fait le íupport. 

c i i i .
O n fe frompe íl l’on regarde 

comme des vices propres à notre 
íiecie, le luxe, l’oubli des mqeurs, 
&  les aucres déréglemencs que cha- 
que déclamateur impute à l ’âge ou 
il vit. Ce sont les vices des hom- 
nres, & non des temps.

c i v.
L e crime peut jouir de 1’impuni-
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té, jamais de la sécurité. Avec l’in- 
fuffifance de nos loix, de nosjuges, 
de nos châtiments, quel malheur 
pour 1’humanité , íi les méchants 
n avoient à rçdoutcr ccs fupplices 
naturels & rigoureux; & f i , au dé- 

r faue du repentir, la crainte ne s’em- 
paroit de-leurs ames!

c v.
La vien’eftniunbien ni unmaí; 

elLe n‘eft que le lieu de l’un & de 
1’autre: mourir, c‘eft quitter un jeu 
de hafard, ou il y a plus à perdre 
qu a gagner.

c v i.
I t  y a de rinhumanité, & non 

pas du courage, à voir les funérail- 
les de fes proclies des mêmes yeux 
qu'on les voyoit eux-mêmes; à ne 
point êcrc ému au premier momenc
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de la séparation. Mais n'ajoutons 
pas à notre douleur, ne 1’accroifsor.s 
pas fur le modele de celle des au- 
tres. L’oftentation de la douleur eft 
plus exigeante que la douleur mê- 
me : il y a peu de gens qui foient 
triftes pour eux-mêmes. Oh gemit 
plus forr quand on eft entendu : 
muer & tranquille dans la íolirude, 
on s’excite à de nouveaux tranfports 
quand il íurvient des témoins; c’eft 
alors qu’on fe frappe la tête, tandis 
qu’on pouvoit le faire plus libre- 
ment quand il n’y avoit pcrfonne 
qui put en empêcher; c’eft alors 
qu’on fe fouhaite le trepas, qu’on 
fe roule fur le lit du m ort: le calme 
rcnaít auditót que les fpeclatcurs 
difparoifsent. L’affliòHon, comme 
tout le refte, eft une aftaire de mo- 

F iij
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de : on fe regle fur la multitude, 
on suic la coutume, plutôt que le 
devoir.

c v 11.
O u blier  fes proches, enterrer 

leur mémoire avec leur cadavre, les 
pleprer avec excès, & s’en fouve- 
nir for: peu : voilà les traits d’une 
ame inferiíible. Une pareille con- 
duite eft indigne d’un homme fage: 
il doit continue: à fe fouvenir, & 
cefser de pleurer.

c v 111.
Bi en loin que la multitude puifse 

avoir un même avis, chacun d’eux 
n’en a pas même un feul.

c i x.
M algré les fujets les plus pref- 

sants de mourir, il faut rappeller, 
par égard pour les fiais, une vie
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deftinée même aux tourments ; il 
faut retenir fon dernier fouffle fur 
le bord des levres. Un homme de 
bien doic vivre , non pas aatant 
que cela lui convicnr, mais au- 
tant que la néceílité 1’exige. Celui 
qui ne fait pas afsez de cas de fa 
femme, de fes amis, pour séjour- 
ner quelque temps de plus dans la 
vie, & qui s’obítíne à mourir, eft 
un homme trop délicat. II faut que 
l ’ame du (age fe commande fur ce 
point, quand 1’utilité des íiens l’e- 
xige; il faut qui l  renonce à la vo- 
lonté de mourir, qui l  interrompe 
même le facrifice déja commencé, 
pour fe rendre à fa famille. II y a 
de la grandeur de retourner à la vie 
pour 1’intérêt des autres 5 c’eft ce 
qu'ont fouvent fait des hommcs cé-
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lebres. De plus, i! y a de rhujnanitc 
à conferver foigncufenient favieil-^ 
lei.se, cet âge dont les fruits sont 
plus abondants & la garde moins 
pénible, cet âge qui fait un ufage 
plus vigoureux de la vie, quand on 
sait qu'elle eft agréable, utile & 
deíirable pour quelqu’un des íiens. 
D ’a:lleurs, ce soin eft accompagné 
d’une joie intérieure qui en eft la 
récompeufe. Quoi de plus doux 
que d’être aisez cher à fa femine 
pour en devenir pius cher à soi- 
même ?

So c r a t e  répondit à un homme 
qui fe plaignoit d’avoir peu tiré de 
fecours de fes voyages: « Je n'en 
« suis pas furpris; vous voyagiez 

: avec vous », Quel bonheur ce se-
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roit pour bien des gens de pouvoir 
íe perdre 1

c x  i.
I l n’y a perfonne qui n’ait afsez 

de force pour nuire. Ajoutez qu’on 
ne peut fe faire craindre, fans crain- 
dre soi-même; ni étre redoutable 
avec sécurité.

c x 11.
O n fubic là punition quand on 

l ’attend, & on 1’attend quand on la 
craint.

c x I II.
D es loix sont juítes, non quand 

elles sont obfervées par tous, mais 
quand elles ont été faites pour tous.

c x i v.
L es mêmes chofes sont écoutées 

avec moins d’attention , & font 
moins d’impreíIion, quand cllessont
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dites en profe : lorfque le rhythme 
s’yjoint, lorfqu’unepenséebrillante 
eft rcfserrée dans une mefure fixe, 
elle frappe comme la pierre lancée 
par une fronde.

c x  v.
Si jc ne m’abrtiens pas, du moins 

je me contiens; ce qui touche de 
bien près à 1’abfHnence, & ce qui 
eft peut-être plus difficile. II eft des 
habitudes qu’il eft plus aisé de rom- 
pre que de régler.

c x v i.
Il n’y a pas d’hommes qui fafsenc 

plus de tort au genre liumain, que 
ceux qui ont appris la Philofophie 
comme un mctier lucratif, & qui vi- 
vent autrement quils n’en(eignent 
à vivrc : ils fe donnent eux-mêmes 
pour exemple de 1’inutilité de lcur
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fcience, étant fujcts à tons les vices 
contre lefquels ils s'élevcnt. 

c x  v 11.
C e u x  qui sont inutiles aux au- 

tres ne ie sont point à eux-mêmes. 
c x  v u i .

L a fuperfíition eft une erreur in- 
fensée : elle craint ceux que 1’on 
devroit aim er; elle outrage ceux 
qu’elle adore. Quelle différence y 
a-t-il en effet entre nier 1’exiftence 
des Dieux, & les diffamer ?

C X I X.
A v a n t  de preter 011 s’infbrme 

avec soin de la fortune &  des biens 
de 1'emprunteur; on ne rifque point 
de Temer dans une terre ftérile ou 
épuisée : mais pour les bienfaits , 
nul difeernement; 011 ne les place 
pas, 011 les jette à 1’aventure. II ne
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faut donc pas fe plaindre quand 
on n'en a pas recueilli le fruit; ils 
étoient perdus dès 1’inftant même 
du placement.

c x  x.
Si nous trouvons beaucoup d’in- 

grats, nous en faifons encore plus. 
Peut- on êcre reconnoifsant d’un 
bienfai: plutôt extorqué qu’accor- 
dé ; d’ un bienfait que vous avez 
laifsé tomber du haut de votre or- 
gueil, ou jetté avec colere, ou ac- 
cordé par fatigue, pour vous deli— 
vrer d'un importun ? Nattendez 
pasde retour d’un bomme que vous 
avez lafsé par vos delais, ou tour- 
rnenté par 1’attentc.

c x  XI.
O bliger  tard, c’eft avoir anté- 

rieurement refusé long-temps.
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C X X I I .

L’ e m p r e i n t e  des injures eft 
plus profonde que celle des fervi- 
ces; ceux-ci s’effacent bientôt, tan- 
dis que la mémoire conferve fídè- 
lement les premieres. Des fervices 
ma! rcndus sont mal reconnus : un 
bienfait eft fenti comme il eft ac- 
cordé. Que pcut-on attendre d’un 
homir.e qu’on offenfe en 1’obli- 
geant 1 c’eft afsez reconnoítre un 
pareil bienfait que de le pardonner. 

c x  x  111.
L  a  fo r t u n e  a  b c a u  é le v e r  u n  

h o m m e  , elle lu i la ifs e  to u jo u r s  à  

c ra in d re  a u ta n t d e  m a u x  q u ’e lle  le  

m e t  à p o it é e  d ’en  fa ire .

c x  x  i v.
I l y a autant de f o ib le fs e  à faire 

le mal qu’à le permettre.
T om e I . G



C X X V.
Q uico nque  méprife fa vie eft 

maítre de la vôtre.
CXX VI.

C ’est lepropre d’une ame grande 
&  vertueufe d’envifager moins le 
frnit des bienfaits, queles bienfaits 
mêmes, & de cliercher encore un 
homme de bicn à Ia suite d’une 
foule de méchants. Quel mérite y  
auroit-il à être bienfaifant, íi jamais 
on n’étoit trompé ? La vertu coníiíte 
à répandre des bienfaits qui ne re- 
viendront pas, mais dont i’homme
bienfaifant &  généreux recueille le

au moment meme.
c x x  VII.

I l eft faux qu’il faille perdre un 
grand nombre de bienfaits, pour 
réuífir mie feule fois à les bien pia-
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c e r : il ne s’en perd aucun. La perte 
íuppofe un calcul, & la bienfaifance 
ne calcule pas: elle ne fait qu’avan- 
cer des fondsj s’ils lui rentrent, c’eft 
un pur gain; s’ils ne rentrent pas, 
il n’y a point de perte.

c x  x  v i  11.
C om bien  d’hommes ont man- 

qué d’amitié plutôt que d’amis 1 
c x  x i x .

J e n’aime à apprendrc que pour 
enfeigner; & la plus belle décou- 
verte cefseroit de me plaire, íi elle 
n ’étoit que pour moi. N on, je ne 
voudrois pas de la fagefse même, à 
condition de la tenir enfermée en 
moi-même.LapoírdIionn’efl:agréa- 
ble qu’autant quon la partage.

C X X X.

Vo u s  me demandez quels pro-
G ij
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grès j ’ai faits ? Je commence à être 
l ’ami de moi-même. Voilà fans doute 
un grand pas: il ne sera jamais seul; 
l ’ami de soi-même eft l’ami de tous 
les hommes.

c x  x  x  i.
L es difciples de Socrate lui of- 

froient des préfents proportionnés 
à leurs facultes. Sou difciple Efchi- 
nes, qui étoit pauvre, lui dit : Je 
n’ai rien qui foit digne de vous être 
offert, & ce n’eft que par là que je 
fens ma pauvreté : je vous donne 
donc le feul bien que je pofsede, 
c’eft moi-même. Ce préfent, tcl 
qui l  e ft , je vous prie de ne pas le 
dédaigner, & de fonger que les au- 
tres , en vous donnant beaucoup, 
s’en sont encore beaucoup plus ré- 
fervé. Etpourquoi, lui dit Socrate,
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votrc préfent ne seroit-il pas conít- 
dérable ? à moins que vous ne vous 
eftimiez bien peu. J’aurai soin de 
vous rendre à vous-même meilleur 
que je ne vous ai reçu.

c x  x  x  11.
O n haitleriche, & on lui fait la 

cour: fa conduice eft odieufe à ceux 
mêmes qui 1’imiteroient s’ils étoient 
dans fa poíition.

c x  x  x  111.
A ü t o u r  des hommes opulents, 

on voit une foule d’am is; autòur 
des gens ruinés, une vafte folitude. 
Les amis fe difperfent au moment 
de 1’épreuve; de là tanr d’amis de- 
venus, par la crainte, ou traitres ou 
déferceurs. 11 faut que la fin reponde 
au commencement. Lié parintérêt, 
on trouvera quelques motifs pour 

G iij
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rompre , comme oti en a trouvc 
d’autres que 1’amitié même pour 
s’eneager.

c x  x  x  i v.
L a tim idité, préfage heureux 

dans unjeuuehom m e, vient, com
me la rougeur du vifage qui eu eft 
1’eítet, non de la foiblefse de Pam e, 
mais de la nouveauté des objets, Se 
du défaut d’expérience. Elle produit 
dans Phom m e, finou un ébranle- 
ment total, au moins une émotion 
pafsagere : elle eft aidée par la dif- 
pofition naturelle du corps. La rai- 
fon ni 1’habitude ne peuvent rien 
contre de tclles ém otions: indépen- 

dantes de Phomme, elles viennent 
fans qu’il-!es appelle, elless’en vont 
fans qu’il les chafse. V oyez les pan- 

tomimes 5 ils favent imiter les paf-

7 0  M o k u e
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f io n s ,  e x p r im e r  la  c r a in c e , 1 'c f t r o i ,  

k  t r i f te fs e  : p o u r  la. h o n t e ,  ils  n c  

p e u v e n t  q u e  1 'in d iq u e r ; u n e  v o ix  

b a f s e ,  des y e u x  íix é s  e n  c e r r e , v o i là  

to u c e s  le u rs  r e f s c u r c e s : en  v a m  ils  

tâ c h e r o ie n t  d e  p r o d u ir e  la  r o u g c u r  

íu r  le u r  v i fa g e  5 i l  e ft  auiTi im p o f-  

l ib l e  d e  fe  la p r o c u r e r  q u e  d e  s ’en 

g a r a n t ir .

c  x  x  x  v .

A u c  u .N  d e  c e u x  q u i  d ife n t  d u  

m a l d e  la  m o r .  n ’en  a  fa it  l ’ é -  

p r e u v e .

c  x  x  x  v  1.

L ’ e s p e c e  d e  f ia n ç a ille s  a u jo u r -  

d ’b u i  la  p lu s d e c e n te  e ít  1’a d u l t e r e : 

d e v e n u  c é l ib a ta ir e  p a r  u n  v e u v a g e  

d e  c o n v e n t i o n ,  011 n ’a  p lu s  q u e  la  

fe m m e  q u ’o n  a  e n le v é e  à  u n  a u tr e . 

ün d iílip e  le  b ie n  d ’a u t r u i , on r é -



pare fes pertes par de nouvelles ra
pines : plus de honte, plus de frein. 
La pauvreté eft un objer de mépris 
dans les autres, & le plus grand des 
malheurs pour soi-mêmé : Ia paix 
eft troubléepar l’injuftice; le foible 
eft écrasé par la violence & la crain- 
te. Que les provinces foient pillées, 
que la juftice vénale foit mife à l’cn- 
chei-e ; n’en foyons pas furpris : le 
droit des gens permet de vendre ce 
quon a payé.

c x  x x  v i  i.
L e vice refte &  reftera toujours 

au même point, à quelques dépla- 
cements près au-delà ou en-deçà : 
il en eft de lui comme des flots de 
1’Océan, que le flux poufse au-delà 
des rivages, &  quele refluxfait ren- 
trer dans leur lit.

7 1  M O R A L E
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c x x x v u  i.

I l faut obliger, fans efpoir de 
retour, ceux qu’on préfume devoir 
ctre ingrats, & même qu’on saic 
l ’avoir été. Ne plus faire éprouvcr 
de bienfaits , parcequ'ils ne sonc 
pas rentrés, c’eft les avoir répandus 
pcur qu'ils revinfsent: c’eft juftifier 
les ingrats , puifquenfin il lie leur 
eft honteux de ne pas s’acquitter, 
que parcequ’il leur eft permis de ne 
pas le faire.

c x  x  x  i x.
O n donne toujours trop tard, 

quand on donne après la demande : 
il faut deviner la volontd, prevenir 
le befoin, & foulager 1’homme hon- 
nête du pefant fardeau de deman- 
der. II n’y a rien de plus cher que 
ce qui coute des pricres.
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C X L.

D e tous les objets de nos terreurs, 
le plus puifsant eft celui qui a le plus 
de tableaux à montrer. La faim, la 
foif, la pulmonie, la fievre chaude, 
sonc des maux auííigraves; mais on 
ne les voi: pas, ils n’ont point de 
cortege, point d’efcorte : les autres 
sont comme ces grandes armées 
dont la feulevue decide lavi&oire. 

c x  L i.
C e t  enchaínement nécefsaire, 

cette fucceíTion éternclle, d’oii ré- 
íulte la fatalité, c’eftremblême de 
nos deíirs: la fin de l’un eft la naif- 
fance de 1’autre.

C X L I I .

L a  piupart des bienfaiteurs tem- 
porifent par vanité, pour ne pas di- 
jijinuer le nombre des folliciteurs.;
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tels sont les Miniftres dépoíitaires 
de 1’aucorité royale. Enivrés du long 
fpeétacle de leur orgueil, ils croi- 
roient avoir moins de puifsance, 
s’ils ne la montroient à chacun, fou- 
vent &  à plufieurs reprifes. Ils n’ac- 
cordent jamais fur-le-champ, ni eu 
une feule fois. Ils font le mal bruf- 
qúement, Sc le bien lentemenc. 

c x  L 111.
M. A l l i u s , ancien Pre'teur, 

homme fans conduite, pria Tibere 
de 1’aider à payer fes dettes. L'Em- 
pereur lui en demanda le mémoire: 
cc n’écoit pas faire une largefse, 
mais une afsemblée de créanciers. 
11 écrivit au bas du mémoire un 
ordre d’en payer le montant au dé- 
bauché Allius. Par cettevapoftille in- 
jurieufe, il le foulagea, & du poids



de fes dettes, & de celui de la recon- 
noifsance; il le délivra de fes créan  ̂
ciers fans fe 1’attacher. Cependant 
Tibere pouvoit avoir un but; celui 
d’empccher c[u’on ne 1’importunât 
de pareilles demandes : peut-être 
cette conduite étoit-elle propre à 
réprimer, par la honte, 1’infatiable 
avidicé des Romains. En matiere de 
bienfait, il faur fuivre une route 
bien différente : celui de Tibere 
n’cn fut pas u n , ce fut une note 
d’infatnie; & , pour dire en pafsant 
ce que je penfe fur ce fujct, il me 
paroít indécent, même à un Prince, 
de donner, pour flétrir. Encore ne 
put-il pas, comme il s’en étoit flatté, 
fe délivrer par làdes importuns: peu 
de temps après, il fe trouva des gens 
qui lui firent la même demande ; il

7  6 M O R A L F
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les obligea de motiver leurs dettes, 
en plein Sénat, &  ne léur donna de 
1’argent qu’à cette condition.

Ce n’e(l point là une libéralité; 
c’eft une cenfure : ce n’eft pas un 
fecours falutaire, mais une aumône 
de Prince. Je n’appe!lc nas bienfait, 
un don que je ne puis me rappeller 
fans rougir : il m’a faliu., pour ob- 
tenir, comparoítre devant un tri
bunal; &  j’ai plaidé ma caufe. 

c x  l i v.
Q u a n d  on efí vertúeuxparba- 

fard, on n’eft point sür qu’on le 
sera toujours. En fuppofant même 
qu’un tel homme fafse ce qu’il doit, 
il nc le fera pas continucllement, il 
ne le fera pas également, parcequ’il 
ne connoit pas les motifs qui le dé- 
terminent à agir ainíu Le hafard, 

T om e I .  H



rhabitude, tireront de Iui quelque 
aftion honnête; mais il n’aura rien 
qui 1’afsure que ce qu’il a fait eft 
honnête.

c x  l v.
N o s  volontés n’ont pas de but; 

1’homme ne sait ce qui l  veut, qu’au 
moment ou il veut: nul n’eft décidé 
d’avance à vouloir ou ne pas vou- 
loir. D ’un jour à l’autre les juge- 
ments changent & fe contrarient, 
S c, pour la plupart des hommes, 
la vie n’eft qu’un jeu de hafard. 

c x  l  v i.
I l  faut quelquefois tromper ce- 

lui qu’on oblige, de maniere qu’il 
jouifse du bienfait fans en connoi- 
tre l’auteur, & qu’il trouve plutôt 
qu’il ne reçoive le fecours dont il 
a befoin. Quoi 1 direz-vous, mon

7 §  M  O R A L E
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ami ne faura pas qui l'a obligé ? 
Oui, qu’il 1’ ignore, íi cela même fait 
partiedubienfait. D’ailleurs, quand 
il ne fauroit pas qu’il a reçu,je fau- 
rai toujours que c’eft moi qui ai 
donné. Foibleavanca°;e! direz-vous 
encore. D ’accord, íi vous voulez 
placer à intérêtmais íi vous ne vou
lez que donner, vous donnerez de 
Ia maniere la plus utile pour celui 
que vous obligcz : votre propre té- 
moignage vous íuííira ; autremenc 
vous n’êtes pas íeníible au plaiíir de 
faire du bien, mais à celui de parol- 
tre en avo ir faic.

C X L V I I ,

L a  convention tacite entre le 
bienfaiteur& 1’obligé, c’eftque l ’un 
oublie fur-le-champ quil  a donné, 
&  que 1’autre n’oublie jamais qu’il 

H ij



a reçu. C ’eft à 1’obligé à parler •, fe 
bienfaitcur doit fc taire : fans quoi 
l ’on pourroit lai appliquer ce que 
diíoit un homme à quelqu’un qui 
fe vantoit de 1’avoir obiiszé : N ie-O
rez-vous que je vous aie rendu vocrc 
bienfait ? —  Quand donc i —  Sou- 
v e n t & en tous lieux ; autant de 
fois &  en autant de lieux que vous 
1’avcz publié.

CXLVI I I .
U e x c Ès de la bienfaifance eft 

auíH vicieux que le déíaut. Alexan
dre fit préfent d’une ville à un fímple 
particulier. Celui-ci fe rendant juf- 
tice, &  voulant éviter 1’odieux d’un 
te! bienfait, répondit qu’un préfent 
de cette impoitance n'étoit pas pro- 
portionné à fa fortune. « Je n’exa- 
v; mine pas, lui dit Alexandre, ee

8o M o ü a u
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qu’il te convicnt de recevoir, mais 
« ce quil  me convient de donner ». 
On trouve ce mot héroique & íu- 
blime-, &  c’eft le mot d’un fou. 11 
n’y a pas de convenance abfolue : 
elle eft toujours relative à la chofe, 
à la perfonne, aux temps, aux biens, 
aux motifs, aux autres circonftan- 
ces fans lefquelles le caradere de 
l ’adion eft indécis.

C X I I X .

C e que par vous-même vous n’au- 
riez jamais découvert, la pauvreté 
vous 1’apprendra : elle faura trier 
vos vrais amis, &  diíliper ceux qui 
cherchoient en vous autre chofe 
que vous-même.

c L.
«CROYEZ-MOi,ditEpicure, un 

« grabat, des haillons, donnent aux 
H iij



cc difcours une grandeur plus impo- 
cc fanre En cet étac, on fait plus 
que parler, on prouve. Pour moi les 
paroles dc notre Démétrius nie lont 
une tour autue imprelEon, depuis 
que j ’ai vu ce grand homme nu, 
étendu fur la paille ; il n’eft plus à 
mes yeux 1’interprete, c’eft le mar- 
tyr de la vériré.

C L I.

O n n’eft pas obligé, pour avoir 
recu ce qu’on n’eft pas le maítre de 
refufer. Pour favolr íi je conferis, 
laifsez-moi libre de ne pas confen- 
tir. Cependant il vous a donné la 
vie. Que nfimporte ce qu’on me 
donne, íi le confentement n’eft pas 
réciproque ? Pour m’avoir confer- 
v é , vous nêtes pas mon conferva- 
teur.

Sl  M O R A 1 E
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C L I I .

O n n’eft jamais autant eílimé par 
un autre que par soi-méme.

C L I I l .

S o u v ent la grêle pafse à côté 
des champs d’un fcélérat pour aller 
détruirc les moifsons de 1’homme 
de bien.

CLI V.
I l n’y a pas de loi qui fpécific ce 

que c’eft qu’un ingrar: fouvent on 
J’eft, quoiquon air acquitté le bien- 
£ait; fouvent on eft reconnoifsant, 
mcme íans l’avoir acquitté. L’in- 
gratitude eft donc un vice dont les 
tribunaux nedoivent pointconnoí- 
tre. Si je cite en juftice l’homme in- 
grat, íí j'implore le juge contre lui 
comme en yertu d’une obligation 
pécuniaire, oud’un contrat, ce n’eft
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plus ün bienfait, c’eft une créance. 
L ’homme reconnoifsanr ne sera pas 
plus louable que celui qui rend un 
dépôt ou qui paie fes dettes fans 
fe laifser aíligner. En un m ot, il n’y 
aura plus de mérite à être reconnoif- 
fant, s’il n’y a pas de süreté à être 
ingrat.

c l  v.
L es Epítres de Cicéron ne laiíse- 

ront point périr la mémoire d’At- 
ticus. Ni fon gendre Agrippa, ni 
Tibere mari de fa petite-fille, ni 
Drufus fon arriere-petit-fils, 11’au- 
roient pas fervi beaucoup à fa gloire. 
Parmi ces noms illuftres le íien ne 
seroit pas cite, fi Cicéron ne l ’eüc 
cornme afsocié à fon immortalité. 

c LVI.
T o u  s leshommes que la Fortune
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a produits fur la fcene, dont elle a 
fair les fuppôts & les inftruments du 
pouvoir d’autrui, tous ont eu de leur 
vivant du crédit & des flatteurs. Ils 
sont morts, &  leur mémoire après 
eux s’eft bientôt évanouie. Mais la 
gloire des hommcs de génie va tcu- 
jours en croifsant : les hommages 
de la poftérité ne fe bornent pas à 
eux feuls; ils rejaillifsent fur tous 
les noms attachés à leur mémoire.

C L V I I .

I l y a du danger à donner trop 
de notoriété aux crimes. La lionte 
diminue à mefure que croít le nom- 
bre des coupables: un vice général 
cefse d'ètre un opprobre.

C L Y X I I .

C ’est être d’une fímplicité digne 
du vieux temps, que d’ignorcr que



1’adultere avec un feul amatit n’eíl 
plus qu’un mariage ordinaire. 

c u x .
O u  e s t  1’hommc afsez grand 

pour que Ia fortune ne le mette pas 
dans le cas d’avoir befoin même des 
plus petits}

c l  x.
C e n’eft pas un fentiment íervile 

qui fait acheter une bonne adion 
en fe faifant pafser pour criminel. 

c i x i .
R ien de plus aisé que de fe déro- 

ber aux occupations, quand on en 
méprife le falaire. C ’eft ce falaire 
qui nous retient & nous arrete. Voilà 
ce que 1’homme quitte à regret: s’il 
détefte les peines, il en chérit les 
fruits: 1’ambition eíl une maícrefse 
qu’il querelle. N ’en foyez pas la

36 M o k a i e
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dupe; c’eft de 1’humeur, & non de 
Ia haine.

c  l  x  11 .

O n n’eft pias noble qu’un autre, 
que quand on a plus de vertas & de 
talents. Tous ces hommes dont les 
veftibules sont ornés de portraits, 
d’une'longue suite de noms, de lon- 
gues généalogies, ont plutôt de I’il- 
luftration que de la noblefse.

C L X I I I .

I l n’eft point d’homrrtes plus 
difposés à opprimer les autres, que 
ceux qui ont appris à faire des ou- 
trages à force d’en recevoir.O

C L X I V.

L a vertu eft fí belle, que les mé- 
chants eux-mêmes ne peuvent s’em- 
pêcher d’approuver les adtions ver- 
tueufes. Quel eft 1'hommc q ui, au
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miiieu mêrne des crimes & des in- 
jufrices , n’afpirc à la réputation 
d’homme de bien ; qui ne couvre 
de quelque apparence d’honnêceté 
fes actions les p!us criminelles ? On 
ne fe conduiroit pas de cette ma- 
niere, fi 1’amour de la vertu pure ne 
nous forçoit à rechercher une répu- 
tation qui demente notre conduite, 
&  à cacher une méchanceté dont 
on rougit, quoiqu’on en deftre les 
fruits. Perfonr.e ne s’eft afsez écarté 
de la loi naturelle, afsez dépouillé 
du caraéfere d’bomme, pour être 
méchant pour le plaiíir de 1’être. 
Demandez à ces gens qui vivent de 
rapine, s’ils n’aimeroient pas mieux 
obtenir par des voies honnêtes les 
objets quiis fe procurenc à force 
de brigandages. Le voleur de grand
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tiiem in, qui gagne fa vie en afsaf- 
íinant les pafsants, aimeroit bieti 
mieux trouver la même fomme que 
-de la ravir.

En un m ot, vous ne trouverez, 
perfonne qui n’aimât mieux jouir 
des fruits de la méchanceté far.s la 
méchanceté même. Une des plus 
grandes obligations que nous ayons 
à la Nature, c’eft que la lumiere de 
la vertu penetre dans toutes les 
ames : ceux mêmes qui ne la fui- 
vent pas sont forces de la voir. 

c l x v.
L a volupté eft fur les bords de Ia 

douleur; elle y tombe, fans la plus 
grande juftefse d’équilibre.

C L X VI.
L’ homme ne tombe pas tout-à- 

coup dans la mort; il s'avance vers 
Tome I. I
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elle pas à pas. Chaque jou r, nous 
mourons; chaque jour nous enleve 
une parcie de notre v ie , & notre 
croifsance même n’eft qu’un dé- 
croifsement de la vie. Ce n’eft pas 
l’écoulement de la derniere goutte, 
mais des précédentes, qui vuide une 
clepfydre : ainfi le jour ou l’on cefse 
de vivre ne fait pas la more, mais la 
confomme ; on arrive au terme , 
mais on étoit en rouce déja depuis 
long-temps. II y a donc plus d’une 
m ort, celle qui nous enleve n’eft 
que la derniere.

C L X V I I.
Sux>1’Osez 1’homme ifolé: qu’eft- 

il ? la proie de tous les animaux, la 
vidtíme la plus foible & la plus fa- 
cile à immoler. Foible & nu, 1’afso- 
ciadon fait coute fa force. La Na-
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ture lui a donné deux refsources, 
qui, de 1'animal le plus exposé à 
toutes les attaques, en ont fait le 
plus robuíte; la raifon, & la fociété. 
Ainíl un être qui, pris séparément, 
eút fuccombé sous tous les adver- 
faires, eft devenu le fouverain de 
la terre : la fociécé lui a donné l’em- 
pire fur tous les animaux. Né pour 
la terre, la fociété lui a foumis un 
élément interdit à fa nature, &  l ’a 
rendu maítre des mcrs. C ’eft la fo- 
ciété qui repoufse les attaques de la 
maladie, qui procure des foutiens 
à la vieilleíse, & des confolations 
contre la douleur : c’eft la fociété 
qui nous infpire du courage contrc 
les afsauts delafortune. Détruifez- 
la , vous rompez l’unité du genrc 
liumain, 1’unique fouticn de la vic.

I ij
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C L X VIII .
L a  reconnoifsance &  1’ingrari- 

tude ne peuvent ctre fondées fur 
le même príncipe; leurs intentions 
doivent différer comme leurs ac- 
tions. On eftángrat contre fon de- 
voir pour fon incérêt: on eft recon- 
noifsant contre fon intérêt pour fon 
devoir.

c l x  i x.
I l vaut mieux faire du bien aux 

méchants en faveur des bons, que 
d’en priver les bons à caufe des mé- 
chants.

c l x  x .
C a l v i s i u s  S a b i n u s , avec 

les biens d’un affranclu, en avoit le 
earaótere. Sa mémoire étoit infidele, 
au point d’oublier les noms d’U~ 
lyfse, d’Achiile, de priam ;&  pour»
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tant il avoit la manie d’être favant. 
Voici 1'expédienc qu’il imagina. II 
achete à grands frais des efclaves, 
pour retenir l’un Homere, & l’autre 
Héfiode : les Poetes lyriques étoient 
autant de déparcements aífignés à 
neuf efclaves. Avec cette recrue, il 
fe met à harceler fes convives. Vou- 
loit-il citer un vers, il trouvoit à fes 
pieds à qui le demander. Mais le 
malheur, c’eíl qu’au milieu de la 
citation , fouvent la mémoire lui 
manquoit. Satellius Quadratus, un 
de ces honimes qui vivent aux dé- 
pens des riches ftupides, qui leur 
fouricnt &  fe moquent d’eux, lui 
confeilla dacheter encore des e f
claves pour ramafser les miettes de 
fa mémoire. Néanmoins notre riche 
croyoit de bonne foi favoir tout ce 

I iij



qu'on favoit dans fa maifon. La fa- 
gefse ne peut s’emprunter ni s’ache- 
ter; & íi elle étoicà vendre, je douce 
qu’elle trouvâc des acheteurs: le dé- 
bit de la folie eft bien plus sür. 

c l x x  i.
L es loix protegent ceux mêmes 

qui les ont violées. 11 y a des biens 
que perfonnen’obtiendroit, fi touc 
lc monde ne les parrageoit. 

c l x x 11.
D ans  ía carriere des dignités, la 

noblefsevaurquelquefoisàdes gens 
diíFamés la préférence fur des hom- 
mes de mérite, mais nouveaux.

C I X X I I I .
C e n’eft pas fans raifon qu’on a 

confacré la mémoire des grandes 
vertus. II y  a plus de plaiíir à étre 
homme de bien, quand le fouvenir
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des fervices ne meurt pas avec celui 
qui les a rendas.

c l  x x i v.
I l  n’y a pas de légèreté à revenir 

d’ane erreur qu’on connoít & qu’on 
détefte. Il faut avouer ingénumenr 
qu’on n’a pas bien vu , qu’on s’eft 
trompé. Períifter en pareil cas, ne 
peut êcre 1’effet que d’un for or~ 
gueil.

c l  x x  v .

P eu  de pcres arrivent jufqu’à 
l ’âge ou l’on jouit vraiment de fes 
enfants; les autrcs n’en fentent que 
le fardeau.

c l x  x  v i.
I i m c  femble que le momenr du 

trepas rend plus courageux que fon 
approche. La préfence de Ia more, 
rimpoílibilité de s'y fouftraire,sont,



pour le vulgaire mcme, des motifs 
de réíignation: ainíí le gladiateur le 
plus lâche pendant le combac terid 
la gorge au vainqueur , & conduit 
lui-même le fer incertain. Mais l’i— 
dée d’un trepas lent & inévitable 
exige un courage foutenu,bien plus 
rate, & dont le Sage feul eft capable. 

c l  x  x v 11.
J’ig n o re  lequel eíl le plus pro- 

pre à nous encourager, ou 1’homme 
qui vole au-devant du trepas, ou 
celui qui 1’attend paifiblement & 
íans trouble. L'audace du premier 
n’ eft quelquefois qu’ un mouvement 
de frénéííe, un coup de défefpoir : 
la tranquillité de l ’autre fuppofe des 
príncipes fermes & inébranlables. La 
colerefuffitpour poufserunhomme 
au-devant de la m ort: pour 1‘intro-
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duire avec joie quand elle vienr, il 
faut s'être préparé de longue main à 
Ia recevoir.

c l  x x v i1 1 .
P o  u R un Roi il n’y a guere de 

difference entre refufer de lui don- 
ner, ou de recevoir de lu i: ces deux 
refus sont égaux à fes yeux.

C L X X  I X .

L f, penchant de la nature infpire 
à 1’homme 1’amour de lui-même , 
c'eft-à-dire le delir d’éviter ce qui 
eftnuifible, de feprocurercequieft 
utile. Ce qui seroit généroíité, clé- 
mence, compaffion, íi les autres en 
étoient les objets, n’eft plus qu’un 
feutiment naturel, quand c’eft à 
nous qu’il fe rapporte. Un bienfait 
eft un adie volontaire : travailler à 
fa propre utilité eft un mouvement



nécefsaire. On ne s’oblige donc pas 
soi-même: il n’eft pas plus poffible 
de fe faire un don qu’un prêt. On ne 
donne qu’à un autre ; on ne doit qu'à 
un autre; on ne rend qu'à un autre. 

c l x x  x.
L ’ i n g r a t i t u d e  e ft  le  c r i m e  des 

f o c i é t é s  c o m m e  des i n d iv id u s .

C X. X X X I.
L a maniere la plus adroite de 

nuirc eft de fe faire remercier mè- 
me du mal qu’on a fait.

C L X X X I I .
Il eft mille chofes qui, fans être 

preferires par la lo i, ni autorisées 
par aucune aftion, sont pourtant 
exigibles par l’ufage, plus puifsant 
que toutes les loix.

c l x x x 111.
L a perfeóíion de la vertu confifte
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dans 1’uniformirc , la tcnue, l’har- 
monie de la conduite.

C L X X X I V .

L’ o u v r a g e  eft à moitié fair, 
cjuand il eft commencé : cetce ma- 
xime eft vraie, même en morale. 
Vouloir devenir bon, c’eft l’être en 
grande partie.

c  l  x  x  x  v .

N ’a l l e z pas juger un homme 
heureux parcequ’il a une cournom- 
breufe. On fe rafsemble autour du 
riche, comme au bord d’un lac, 
pour y puifer &  le troubler.

C L X X X V I ,

C o m b i e n  d e  c h o f e s  in u t i le s  à 

a p p re n d re  &  p o u r t a n t  b o n n e s  à  c on -  

n o í t r e !

C L X X X V I  i .

L e Poète Rabirius fait dire un

. '• - ■ *< ‘  »■
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mot fublime à Antoine. CeIui-cÍ 
voyoit fa fortune pafsée en d’autres 
mains; il ne lui reftoit plus de pou- 
voir que celui de mourir ; encore 
falloit-il qu’il fe hâtât d’eu ufer. 
« Je n'ai donc, s’écria-c-il, que ce 
«  que j’ai donné « ! Q u’il pouvoic 
être riche, s’il eüt voulu 1 Tous ces 
objets que vous admirez, dans lef- 
quels vous faites coníiíter la richefse 
&  la puifsance, tant que vous les 
pofsédez ils ont des noms abjedts; 
ce ne sont que des maifons, des ef- 
claves, des écus : quand vous les 
avez donnés, ce sont des bienfaits.

C L X X X V I I I .

Il n’y a perfonne que la fortune 
eleve afsez pour n’avoir pas d’au- 
tant plus befoin d’amis, qu’il a 
moins befoin de tout le refte.
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C L X  X X I X.

U n bien qui manque même à 
ceux qui les pofsedent tous, c’eft 
un ami qui sache dire la vérité; qui 
arrache au concerc trop harmonieux 
de la flatterie un Grand enivré par 
la íoule des impofteurs, amené juf- 
qu’à 1’ignorance du vrai par l’ha- 
bitude d’cntendredes chofes douces 
au lieu de chofes honnêtes. 

c x c .
L es Princes ont toujours ignore 

leurs propres forces: fe croyant auffi 
puifsants qu’on le leur perfuadoit, 
ils fe sont attiré des guerres inutiles, 
capables de ruiner leurs Erats j ils 
ont rroublé une paix utile & né- 
cefsaire. Emportés par un courroux 
que perfonne n’arrêtoit, ils ont fait 
couler des fteuves de fang, &  ont 

Tome I. K



fini par répandre le leur. En vou- 
lant fe venger de quelque infulte 
chimérique, en regardant la clé- 
mence comme une honte égale à Ia 
défaite, en croyant éternelle une 
puifsancequin’eft jamais plus chan- 
eelante que lorfqu’elle eft à fon 
comble, ils ont fait écrouler fur 
eux & leur famille les plus vaftes 
empires: ils n’ont pas compris que 
fur ce théâtre, décorés d’un éclat 
vain & pafsager, ils devoient s’at- 
tendre à toutes les infortunes, du 
moment ou la vérité a cefsé de pou- 
voir arriver jurqu’à eux.

c x c i.
D e cette foule de fubftances qui 

diíparoifsent à nos yeux pour ren- 
trer dans le fein de la Nature d’od 
elles sont forties & foniront cncore.
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nullen’eftanéantie. Tout cefsc, rien 
ne périt: & cette mort que nous re- 
poufsons avec effroi, n’ôte pas la 
v ie ; elle ne fait que la fufpendre. 
Ces deftruítions apparentes ne sont 
que des changements de formes, 

c x c 11.
L es difcours confacrés à la vdritd 

doivent être íimples & fans apprêts. 
Une harangue populaire n'a pas 1c 
vrai pour bafe : elle ne veut qu’é- 
mouvoir la multitude, quentraíner 
dansfoncoursimpétueuxle fuffrage 
des ignorants. Les difcours du Sage 
doivent être, comme fa démarche, 
foutenus & retenus.

c x c 111.
X e r x e s , arrêté au pafsage dei 

Tbermopyles par trois cents Spar- 
tiates, apprit par fa défaite la diffé- 
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rence entre une foule & une armée: 
mais plus confus que touclié de fa 
perte, il remerciale Lacédémonièn 
Démarate, dont la prédidion s’étoit 
accomplie, d’avoir feul osé lui dire 
la vérité, & lui permit de demander 
cequ’il voudroit. Démarate deman
da la permiflion d’entrer à Sardes 
monte fur un char, ayant la tiarc 
droite fur la. tête : c’étoit la préro- 
gative des Rois. II méritoit cette ré- 
compenfe, s’il ne l’eut demandée. 
Que je plains une nation ou le feul 
homme qui dife la vérité aux Rois, 
ne sait pas fe la dire à lui-même 1 

c x  c i v.
C ' e s t  le caradere des Rois de 

regretter lcs morts pour outrager 
les vivants, &  de louer la hardiefse 
à dire la vérité, dans leshommesde
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qui ils ne craignent pias de l’enten- 
dre.

C X  C V.

I l  y  a des crimes dont la honte 
retombe fur celui même qui les 
punit.

c x c  v i .
Q ü a n d  on eft plus grand que 

fesvoiííns, on eft grand ou l’on vir. 
La grandeur rieft jamais abfolue > 
elle ne crolt & ne décroit que par 
comparaifon : le même bâcimcnt, 
íur un fleuve eft un vaifseau; fur la 
mer, il n’eft plus qu’une barque. 

c x  c v 11.
T r a i t e z  votre inférieur comme 

vous voudriez 1’ètre par votre fu- 
périeur. N e penfez jamais à vos 
drcits fur un efdave, fans fonger a 
teux qu’un maitre auroir fur vous.

K iij
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Cethomme que vcus appellez votre 
cfclave, oubliez-vpus qn’il eft for
me des mêmes éléments que vous, 
qu’iljouic du même ciei, quibref- 
pire le même air, qu’il vit & meurt 
comme vous I II peur un jour vous 
voir efclave, comme vous le voir 
libre. Pour fauver aux maltres l’o- 
dieux, aux efclaves 1’humiliant, dc 
la fervitude, nos ancêtres ont don- 
né aux premiers le nom dc Peres de 
famille, aux seconds, celui de Fa- 
miliers, qu’ils portent encore fur 
nos théâtres. Une fête même fut 
inftituée, dans laquelle les efclaves 
avoient droit de manger avec leurs 
maítres, d’exercer des charges, de 
rendre la juftice dans 1’intérieur de 
la maifon, qui refsembloit pour lors 
à une pedte republique. Quoi donc 1
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rcccvrai-je tons mes efclaves à ma 
table ? Pas plus que tous les hommcs 
libres. Mais Ia bafsefse des fonc- 
tions ne me rendra pas dédàigneux : 
je me déciderai fur les moeurs, & 
non fur les offices. Les moeurs, 011 
fe les donne; des emplois, la for- 
tune cn difpofe. Faiccs mangeravec 
vous celui-ci, parcequil en cft di
gne ; celui-là, pour qu'il le foit. 
Les fcntiments qu’ils auroient pris 
dans lc commerce des efclaves, une 
fociété plus honnête les efFacera. 

c x  c v 111.
N e dites pas aux Princes ce qu’ils 

veulententendre, maiscequilsvou- 
drontpar la suite avoir toujours en- 
tendu.

c x c 1 x . ^
C ’est une ancienne coutume des
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Rois & de ceux qui les imitent, d’en- 
regiftrer tout un peuple d’amis. Leur 
foi orgueil attache une idée de fa- 
veur au droit d'entrer chez eux, & 
même de toucher le feuil de leur 
porte. C ’eft un honneur d’ctre aíTIs 
1c plus près de cette porte, de met- 
tre le pied avant lcs autres dans l’in- 
térieur d’un palais, ou d’autres por
tes sont enfuite fermées pour ceux 
mêmcs à qui les premieres ont étc 
ouvertes.

c c.
Q üelqu ’u n , pour confolerRu- 

tilius de fon exil, lui difoit que Ia 
guerre civile ne tarderoit pas à s’al- 
lumer, & que bientôt les exiles au- 
roient la liberte de revcnir. Quel 
mal t’ai-je fait, répondit ce grand 
liomme, pour me fouhaiter un re-
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tour plus affreux que ma fuite 5 J’ai- 
me mieux que ma patric foic hon- 
teufe de mon exil, qu’aíHigée de 
mon retour.

c c 1.
çh-, II vauc mieux que deux individus 

fouffrent une injuftice, quelecorps 
des citoyens une calamité publique, 

c c 11.
Q u a n d u h  g u e r r i e r  f o u h a i t e  la 

g l o i r e , c c f t  l a  g u e r r e  q u ' i l  def ire .  

c c  I I I .

Sous un bon gouvernement, le 
Prince pofsede tout à titre de fou- 
veraineté, & les citoyens à titre de 
propriété.

c c 1 v.
C ’est étre indifférent &: peu fen- 

f i b l e ,  que d’avoir befoin de la vue 
des lieux pour fe rappeller un ami
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abfent: mais il peut fe faire que les 
pays ou il fe plaifoit réveillent en 
nous le befoin de fa préfence, &  
que, toujours vivaate, mais trau- 
quille aufond du coeur, fa mémoire 
nous remue plus fortement en ces 
lieux. Ainíi, après la mort d’un ob- 
jer chéri, la douleur, quoiqu’adou- 
cie par le temps, fe renouvelle à la 
vue de fon efclave, de fa maifon, 
d’un habic qu’il portoit.

c c v.
R i e n  de plus commun que dc 

franchir les limites des autres; rien 
de plus rare que de s’en donner à 
soi-même.

c c vr.
L a  communauté entre amis n’eft 

pas comme entre des afsociés , qui 
ont chacun leur part diftinclej mais

M o r a i i
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comme entre un perc & une mere, 
qui, ayant deux enfants, n’ont pas 
chacun le leur, mais en ont deux 
chacun.

c c  VII.
U n Pythagoricien avoit acheté 

d’un cordonnier une chaufsure de 
peu de valeur, fans avoir d’argcnt 
fur lui. Au bout de quelques jours, 
il revient à la boutique pour payer : 
il la trouvc fcrmée; il frappe à plu- 
íicurs rcprifes. Vous perdez votre 
peine, lui dit un voiíin ; celui que 
vous cherchez eft more & réduit 
en ccndrcs : il eft triftc pour nous 
de perdre pour toujcurs nos amis; 
mais nullement pour vous qui favez 
qu’ils doivent renaitre. Ce voiíin 
fe moquoit de la métempfycofe py- 
thagorique. Le Philofophe rem-
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porta de grand coeur fes trois ou 
quatre deniers , les faifant fonner 
dc temps en temps : mais s’étant 
apperçu du plaifir que lui caufoit 
ce gain fortuit, il fe reprocha cette 
joie fecrete qu’il éprouvoit ea fe 
voyant difpensé de payer : il re- 
tourne donc à la même boutique, 
en difant: « II vit pour toi, paie ta 
« dette Alors , à travers la fente 
de la porte, il fit entrer les quatre 
deniers dans la boutique pour fe 
punir de Ta cupidité, & pour ne pas 
s’accoutumer au bien d’autrui. 

c c v 111.
C i c e r o n  difoit que quand on 

lui donneroit le double du temps , 
il n’en trouveroit pas pour la lediure 
des poetes lyriques. J’en dis autant 
des dialedliciens; ce ne sont que dçs
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fous plus triftcs: du moins les lyri- 
ques perdent le temps de bonne foi j 
mais ceux-là ont la manie de fe 
croire importants.

c c i x.
L a peur confeille toujours très 

mal.
c c x.

V o tr e  indulgence peut ramener 
vers vous un ami ingrat; mais, à 
coup súr, vos reproches ne le ren- 
dront pas meilleur. N ’endurcifsez 
pas fon front; laifsei-lui le peu de 
honte qui lui refte : fouvent un re- 
proche trop articule la fait totale- 
mentdifparoítre. On necraintpoint 
d’être ce qu‘on parolt: un homme 
pris fur le fait perd toute pudeur.

C C X I.

L e bienfait eft une efpece de 
Tome I. L



consécration ; il peut mal réuíHr, 
mais il n’en eft pas moins bien pla- 
cé . Celui que nous avons obligé 
n’eft pas cel que nous croyions 5 eh 
bien ! foyons tels que nous avons 
été; ne lui refsemblous pas. 

c c x  11.
L e s i n f o r m a t i o n s  s o n t  t o u jo u r s  

a u  d é s a v a n t a g e  d u  s u p é r i e u r j  f a  r é -  

p u t a t i o n  e n  f o u f f r e  to u j o u r s .  

c c x 111.
L e regret de la perte de fes gro- 

ches eft un fentiment naturel lorf- 
qu’il eft modéré : mais 1’opinion va 
bien plus loin que les ordres de la 
nature. Il n’eft pas d’animal qui 
confei~ve plus long-temps le regret 
de fes petits , que l’homme : c’eft 
qu’il nourrit lui -inême fa douleur, 
& sJafftige, non pas à proportion dc

1 14 M o r a i s
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e t  qui l  fent, mais de ce qu’il veat 
fenrir.

c c x  i v.

N o u s  nous regardons comme 
des êtres privilegies, nous croyons 
avoir pris une route plus súrc que 
les autres, & les malhenrs d’autrui 
ne sonc jamais des avertifsements 
pour nous.

c  c x  v.
L e regret de ce qu'on n’a plus 

rend injufte pour ce qui relje.
c c x v i.

L es funérailles des enfants sonc 
touj o  urs prémar u rées quand la mere 
y afllfte.

c c x  v 11.
L e terme de la vieillefse n’eft 

pas plus le même pour tous les hom- 
jnes, qu’il n’eíl le même pour tous 

L ij
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les animaux. On ne meurt jamais 
trop tôt, quand on ne pouvoit pas 
vivre plus long - temps qu’on n’a 
vécu.

C C X V I I I.
N  O x R E erreur générale eft de 

ne croire approcher de la mort que 
daris la vieillefse & le déclin de l’âge, 
tandis que l’enfance, la jeunefse & 
les autres périodes de la vie condui- 
fent au méme but. L’enfance eft en- 
gloutie par l’âge puérile, celui-ci 
parlapuberté, la puberté par la jeu
nefse, la jeunefse par la vieillefse. 
Calculez bien & vaus verrez que 
nos accroifsemencs ne sont que des 
pertes.

c c x  i x.
Per s onne ne voudroit de la vie* 

s’il ne la rccçvoit à fora infu.



L e falte des grandeurs en eft audi 
le teime. La chúte eft proche quand 
il ne refte plus dc progrès à faire.

C C X X I.

I l n’y a point dc condition fi ab- 
je íle , qui ne laifse 1’efpérance de 
fe venger de 1’homme même le plus 
élevé en dignité : on eft toujours 
afsez puifsant pour nuire.

c c x  x  11.
O n regarde ordinairement com- 

me iuftes, les paíTions qu’on recon- 
noit cn soi.

c c x  x  111.
II n'y a perfonne qui puifse to- 

talement s'abfoudre : fi l’on fe dit 
in-éprochable , c’eft relativement 
aux témoins, & non à fa propre 
confcience.

L iij
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c c x  x  i v.
C e l u i  que la colerc rend plus 

couragcux, ne lc seroit plus fans 
el!e. Ainíí ellen’aidepas lc courage, 
mais elle en tient lieu.

c c x x v.
P o u  R punir les délits & les cri

mes, il ne faut pas un juge irrite. 
L ’homme qui punit doit écre tran - 
quille comme lalo i, puifquela pu- 
nition n’eft utile qu’autant qu’elle 
eft décernée avec jugement: de là 
ce mot de Socrate à fon efclave : 
«t Je te battrois, íi je n’étois en 
*t colere. »

c c x  x v i .
N e croyez pas cc que dit l’élo- 

quent Titc Live : cc c’étoit une ame 
« plutôt grande que vertueufe 
Ces deuxqualités sont inséparablcs:
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il faut ou être vertueux, ou renon- 
cer a êtrc grand.

c c x x v n .
L’h o m h e  de bien voit la prof- 

périté des méchants fans envie, 
comme il voit leurs crimes fans 
colere. Un bon juge condamne, & 
ne hait pas.

c c x x  V I I I .

L a honte du crime diminue dans 
la même proportion que 1’audace de 
le commettre s’accroit.

c c x  x  i x .
O n prodigue tous les jours des 

éloges à des adions qui sont des 
crimes lorfqu’on peut les punir, 

c c x  x  x .
Si vous vous emportez contre les 

jeunes gens & les vieillards parce- 
quils pechent, emporcez-vous donc



auíTi contre les cnfants parcequ’íls
pécheront un jour.

c c x x x i.
L es habitants des zônes tempé- 

rées onc prefquc toujours été les 
maítres des autres peuples: au nord, 
&  dans les pays froi ds, les ames son: 
farouches, & , comme dic un poete, 
femblables à leur ciei.

c c x  x  x x x.
Q  U e la vie des enfants foit fru- 

gale, leurs vetements ílmples, & en 
tout femblables à ceux de leurs ca- 
marades. On ne s’ofFenfe point des 
comparaifons, quand on n’a jamais 
été accoutumé aux diftin&ions. 

c c x  x  x  111.
I l faut fe garder à la fois de nour- 

rir dans les enfants la colere, & 
i ’émoufser la pointe d’un heureux

n o  M o s a u
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naturel: cetfe double attention de
mande Ie difcernement le plus fin. 
En efFet les Vertus qu’il faut culti- 
ver, & les vices qui l  faut étouífer, 
fe nourrifsent fouvent des mêmes 
aliments.

c c x  x x i v.
Q u a n d  votre éleve aura mérité 

vos éloges par fes adlions, q uil s’en 
eflime davantage, mais qu’il nc s’en- 
orgucillifse pas: 1’orgueil eft bien- 
tôt fuivi de la vanité; & celle-ci, de 
la préfomption.

c c x x x  v.
L’indulgence  qu’on a pour les 

fils uniques, & la liberte dont jouif- 
sent les pupilles, sont des fources 
inévitables de corruption. Com- 
ment un enfant à qui l’on n’a jamais 
rien refusé, dont la merç inquiete



a fans cefse efsuyé lcs larmcs, Sc 
qui a toujours eu raifon vis-à-vis 
de fon maítre, pourra-c-il réfífter. 
aux offenfes ? La colere eft toujours 
proportionnée à la fortune : elle fe 
montre fur-tout dans les riches, les 
nobles & les magiftrats, lorfque la 
profpérité a encore accru leur va- 
nité naturelle. Le bien-être eft l'ali- 
ment de la colere, fur-tout lorf- 
qu’une foule d’adulateurs ne cefse 
de carefser vos oreilles fuperbes, de 
vous répéter que vous ne gardez pas 
votre rang, que vous vous compro- 
mettez, & d‘autres propos de cette 
nature auxquels un efprit fage Sc 
pourvu de príncipes auroit peine à 
réfifter.

c e x x  x  vx.
f i n u c A T i O N  demande le plu$

IZi. M o r a l e
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grand soin, parcequ’clle influe fur 
toute la vie : rien de plus facile que 
de façonner une ame encore tendre; 
rien de plus difficile que de déraci- 
ner des vices qui fe sonc accrus avec 
nous.

c c x x x v 11.
U n vice trop ordinaire à la na- 

rure humaine, c’eft de croire aisé- 
ment ce qu’on entend à regret.

C C X X X V I I I .

O n connoíc l’hiftoire de ce tyran- 
nicide q ui , ayant été arrêré avanc 
d ’avoir confommé fon entreprifc, 
dans la torture que lui fit fouíFrir 
Hippias pour favoir le nom de fes 
complices,dénonçatouslesamisdu 
tyran qui 1’environnoient, & qu’il 
favoit s’intérefser le plus à fa con- 
fervation. Hippias, apiès les avoir
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fait tous tuer, à mefure qu’il lcs 
nommoit, lui demanda s’il reftoit 
encore quelqu’un : « T o i feul, ré- 
« pondit-il: je ne t’ai laifsé que toi 
« à qui tu fufses cher. « 

c c x  X x  i x .
U n Sybarite voyant un ouvrier 

creufer la terre, & foulever fa bê- 
che avec effort, fe plaignit que ce 
travail le fatiguoit, & défendit qu’on 
le fit à 1’avenir en fa préfence. II faut 
être perdu de mollefse pour foufFrir 
de la fatigue d’autrui. Le même hom- 
me fe plaignoit d’avoir été incom- 
modé par les plis des feuilles de rofes 
fur lefquelles il s’étoit couché. 

c c x  L.
I l en coute beaucoup de temps 

&  d’ennui aux autres, pour mériter 
qu’on dife : Yoilà un homme bien
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favant. Contentons-nous d’un titrc 
moins relevé, & qu’on dife de nous: 
Voilà un homme de bien. Quoi l 
jepafserois mon temps à parcourir 
les annales de toutes les nations, 
pour chercher qui lc premier a com- 
posé des vers ! je calculerois com- 
bien de temps s'eft écoulé entre 
Orphée &  Homere ! j ’examinerois 
toutes les notes d’Ariftarque fur les 
poéfies des autres, & toute ma vie 
fe confumeroit fur des fyllabes ! 
Ai-je donc oublié ce précepte íi fa- 
lutaire : Ménagez bien le temps. 
N ’apprendrai-je jamais à ignorer 
quelque chofe ? II vaut mieux ne 
rien favoir que de favoir des riens. 

c c  x LI.
Il n'eft point de philofophie fans 

vertu, ni devertu fans philofophie.
T om e I .  M

,  ,  ,
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La philofopbie eft la recherche de 
la vertu, mais par le moyen de la 
vertu même : or , on ne peuc ni 
avoir la vertu fans l’aimer, ni l’ai- 
mer fans l’avoir. Quand on veut 
frapper un objet éloigné, le tireur 
&: le but peuvent erre dans des lieux 
différents; le chemin qui conduit à 
une ville eft liors de la ville: il n’en 
eft pas de même de la vertu ; c’eft 
par elle-même qu’on y tend: la plii- 
lofophie & la vertu sont donc inti— 
mcment unies.

CCXLII .
PouR s’occuper sérieufement à 

pefer en quoi confifte 1’efsence des 
richefses & de la pauvreté, ce que 
c’eft qu'être pauvre ou riche, il faut 
avoir bien du loiíir. Ne vaudroit-il 
pas mieux ôter à la pauvreté fes
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pointes, & aux richefses leur or- 
gueil, que de difputer fur les mots, 
comme ír l’on avoit tout fait pour 
les chofes ? Suppofons-nous mandes 
à une afsemblée ou l ’on porte une 
loi pour rabolifsement des richef
ses : sera-ce avec de vains arguments 
empruntés des Stoiciens ou des Pé- 
ripatériciens, que nous pourrons 
convaincre ou difsuader ?

c c x l 1 r 1.
P o u r q u O i  rechercher fi Péné- 

lope étoit peu chafte, ou ír elle en 
a imposé à fon írecle J li elle foup- 
çonnoit, avant d’en être sure, que 
celui quelle voyoit étoit Ulyfse? 
Apprenez-moi ce que c’eft que la 
pudeur, &  quels biens elle procure j 
íi ceft dans 1’ame ou dans le corps 
qu'elle confifte. Vous m’enfeignez 

M ij
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comment des voix graves &  aigues 
peuveat s’accorder; comment des 
cordes dont les réfonnances sont 
difFérentes peuvent produire une 
harmonie. Eh 1 c’eft dans les diver- 
fes facultes de mon ame qu’il faut 
établir 1’harmonie; ce sont mes pro- 
jets dont il faut empêcher la difcor- 
dance. Vous me montrez quels sont 
les tons plaintifs; montrez-moi plu- 
tôt comment on étouffe dans l’ad- 
verfité les accents de la plainte. 

c c x l  i v.
C elui qui.a befoin des richefses 

craint pour elles; & la crainte eft 
le poifon de la jouifsance. Occupé 
d’accro!tre fes biens, on oublie d’en 
faire ufage: à force de recevoir des 
comptes, de fréquenter la place, de 
feuillcter des regiílres, de maltre

M o r a i i
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on devient homme d'affaires. 
c c x  l v.

T o u s  les crimes sont complets, 
quant au délit, même avant de pro- 
duire leur effet.

CCXLVI.
S u r  le point de recevoir des 

nouvelles de mes affaires de Rome, 
je ne me suis point prefsé de favoir 
en quel état elles étoient : depuis 
Iong-temps il n’y a plus pour moj 
ni peites ni profits. Je devrois 
avoir cette façon de penfer, quand 
même je ne serois pas vieux, mais 
à bien plus forte raifon dans un âge 
oii, quelque peu que je pofsede, il 
me reftera plus de proviílons que 
de chemin à fairej fur-tout étanc 
dans une carriere qu’il n’eft pas né- 
cefsaire de fournir toute entiere.

RI iij
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Un voyage eft imparfait quand on 
s’arrête à moitié chemin, ou en- 
deçà du terme qu’on s’étoit pro- 
posé : mais la vie n’eft jamais im- 
parfaite, quand elie eft honnête : 
quelque pare que vous la terminiez, 
íi vouslafinifsez bien, elle eft com
plete.

c c x  l  v 11.
L’O r a t e u r  Coelius étoit très 

colere. II íoupoit un jour avec un 
de (es clients , liomme d’une pa- 
tience fans bornes, mais qui fentoit 
combien il lui scroit diííicile de 
prevenir toute akercation dans un 
pareil tête-à-tête; il prir le parti d’ê- 
tre toujours de fon avis, & de s’en 
tenir à un role íubalterne. Ccelius 
ne put fouffrir cette humeur accom- 
modante, & lui cria: Sachcz donc
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cc me contredire, afin que nous 
« foyons deux. ^

CCXLVI I I .
O  n  n ’a im e  p o in t  fa  p a trie  c o m -  

m e  g r a n d e ,  m a is  c o m m e p a tr ie .  

c  c  x l  1 x.
L e  fuccès n’eft pas de la jurifdic- 

tion du Sage : nous commençons 
les cliofes, & la fortune les acheve. 

c  c  L.

L es  p rie re s  & les vceux font 
p a rtie  d u  d e ftin .

CC LI.
iNVOQUERlamort, c ’e ft m e n t ir .  

c  c  l 1 1 .

L a  fervitude la plus gènante de 
la grandeur eft de ne pouvoir en 
defcendre.

c  c  l  1 1 1 .

E s t - i l  rien de plus malheu-
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reux qu’un homme qui laifse échap- 
per tous les bienfaits, & cai ne met 
que les rorts en réferve ? La fa- 
gefse, au contraire, embellit toas 
les fervices qu’elle a reçus ; elle 
les releve à fes propres yeux ; leur 
fouvenir eft pour elle une volupté 
continue. Les méchants n’ont ja
mais qu’un moment de plaifir, c’eft 
celui ou ils reçoivent un bienfait : 
mais ce même bienfait procure au 
sage une joie durable & fans íin. II 
ne fait pas attention aux injures 
qu’on lui a faites; il les oublie, 
moins par inadvertence que par 
fagefse : loin d’interpréter tout en 
mal , il ne cherche pas même à qui 
s’en prendre des maux qu’il éprou- 
v e ; il aime mieux attribuer à la for- 
tune les torts que les hommes ont
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avcc lui. 11 ne calomnie pas les dif- 
cours ni les vifages> il foulage fon 
infortune par des explications fa- 
vorables, & fe fouvient moins de 
1’ofFenfe que du bienfait; il fe main- 
tient le plus qu’il peut dans le fou- 
venir le plus agréable ; il ne cliange 
de fentiments pour fes bienfaiteurs 
qu’après des outrages réitérés , & 
viíibles même pour les yeux les 
plus foibles ; encore fon change- 
ment fe réduit-il à être, après l’in- 
jure, ce qu’il étoir avant le bien- 
fait. En effet, quand 1’injure eíl 
égale au bienfait, il refte encore 
quelque bienveillance dans l’ame. 
Un accusé eft abfous quand il y a 
égalité de voix parmi fes juges; & , 
dans les cas douteux, Ehumanité 
penche toujours vers le parti de la
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douceur : de même le sage., fi les 
fervices & les torts sonr égaux, 
cefsera bien de devoir, mais il ne 
cefsera pas de vouloir être endetté 
il fera comme ceux qui paient, 
nonobftant 1’abolition des derres.

CCLIV.
J e fais un cours de philofophie, 

C ’eft s’y prendre de bonne heure 1 
direz-vous. Eh 1 pourquoi non 
N ’eft-ce pas le comble de la folie 
que de ne pas apprendre parcequ’on 
n’a point appris ? Mais quoi 1 je 
vais donc faire le role d’étudiant, 
de jeune homme 1 Plut à Dieu que 
ce travers, fí c’en eft un , füt le feul 
de ma vieilleíse 1 II fauc apprendre 
tant qu'on ignore, & même tant 
que l’on vir. Sachez pourtant que 
dans l’école ou je vais m’inftruire
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j ’enfeignc auífi quelque chofe. Vous 
êtes curieux de favoir ce que j’en- 
feigne ? c’eft qu’il faut apprendre 
jufques dans la vieillefse.

CCLY,
D a n s  le cas ou 1’injure a  fur- 

pafsé le bienfait, 1’homme vertueux 
cherche à fe faire illuíion à lui- 
même ; il ajouce au bienfait, Sc 
retranche à 1’ofFenfe. Mais un juge 
moins rigoureux, comme je préfé- 
rerois de l’étre, oubliera 1’injure 
pour ne fe fouvenir que du fervice. 
Sans doute il eft conforme à la juf- 
tice de rendre à cbacun ce qui lui 
eft du , à un bienfait la reconnoif- 
sance, à une offenfe le talion , ou 
au moins le refsentiment 5 mais ce 
ne sera que dans le cas ou 1’oifenfe 
6c le bienfait ne viendront pas de Ia



ttieme perlonne. Si c eit le memc 
lromme qui nous a obligés & outra- 
gés, le bienfait doit anéantir l ’of- 
feiife. Quand même il n’y auroit 
pas eu de fervice antérieur, il eút 
faliu lui pardonner; mais íil’ofFenfe 
vient après les bienfaits, on lui doit 
plus quun pardon.

CCLVI ,
V o o s  me demandez pourquoi 

cette afFeftation de préférer les ma- 
ximes d’Epicure à celles de nos Phi- 
lofophes : mais pourquoi dites-vous 
qu’elles sont à Epicure, & non pas 
au public ; Combien de mots dans 
les Poetes, que les Philofophes ont 
dits ou ont du dire ! Sans parler de 
nos tragédies, ni dc nos drames 
mixtes, dont le ton eft grave & le 
genre moyen entre le comique &
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Ie tragique, combien de vers fu- 
blirnes proílituts à des farceurs I 
combien , dans Publius, de fen- 
rences plus dignes du cothurne que 
du brodequinl Mais un autre motif 
me porte encore à citer les adages 
d’Epicure. Ces hommes qui n’a- 
doptent fa philofophie que par des 
vues criminelles, qui Ia regardent 
comme un manteau propre à cou- 
vrir leurs vices, apprendront par là 
que dàns toutes les feâes ils seront 
réduits à vivre honnêtement. Arri- 
vés à la porte des jardins, ils liront 
avec tranfport cette inícription : 
« Pafsant, tu peux refter i c i , la 
« Volupté feule y donne des loix. « 
Bientôt le gardien de ces lieux les 
aborde avec l’air affable de l’bo!pi- 
talité ; il leur fert de la farine dé- 

T om e I .  N



crempée, illeur verfeTeau en abon- 
dancc. N ’êtes-vous pas bien traités ? 
leur dic-il : vous le voyez; ici les 
mets n’irritent pas la faim , mais ils 
1'appaifent; les boifsons n’augmen- 
tent pas la fo if, mais elles l’ctci— 
gnent de la maniere la pias natu- 
relle & la moins couteufe. Voilà les 
voluptés oii j'ai vieilli. Voilà nos 
remedes contre les befoins qui nç 
donnent pas de prife à la raifon, & 
qu’on ne fait taire quen logr ac- 
cordant quelque chofe. Quant aux 
befoins qui ne sont pas dans 1’ordre, 
quon peuc ou différcr à fatisfaire, 
ou réprimer, ou étouíFer, ne les 
regardez pas comme naturels & in- 
difpenfables : vous ne leur devez 
rien; vos dépenfes* íi vous en faites, 
sont volontaires. Au lieu que l ’ef-

a j S  M o r a l i
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tomac nentend pas la morale , il 
demande, il crie: & cependant c’eft 
un créancier peu exigeant 3 on s’en 
débarrafse à peu de frais, pourvu 
qu’on lui paie ce qu’on lui doit, Sc 
non pas cout ce quon peut.

C C L V I I .

D é m o c r i t e  dic : cc Un feut 
« homme eft pour moi le peuple, 
cc 8c le peuple un feul homme 
J’admire encore cetce réponfe; l ’au- 
teur eft inconnu: on lui demandoit 
pourquoi tanc foigner un ouvrage 
fait pour très peu de perfonnes : 
« Je veux, dit-il, peu de lecteurs, 
« un feul, point du rout Le mor 
d’Epicure n’eít pas moins remar- 
quable : il écrivoit à un de fes eom- 
pagnons d’étude : cc Ceei eft pour 
« nous, 8c non pour la multitude j 

N  ij



cc nous fommes un afsez. grand 
« théâtrcl’un pour 1’autre ».'Voilà 
les maximes dont il faut vous pé- 
nétrer pour vous mettre au-defsus 
du plaiíir qu’infpire l’approbation 
générale. Lepeuplevousloue? beau 
íujet de vanité, qu’un mérire fenci 
par le peuple 1 Votrc mérire, c’eft 
en vous-même qu’on doit le trou- 
ver.

C C L V I 11.
L es bienfaits & la concorde sont 

la bafe de la vie humaine : ce n’eft 
pas la terreur, mais l’afFeéHon & 
les fecours mutueis qui forment 
l ’afsociation générale.

CCLIX.
I l eft impoíTible de plaire à la 

multitude quand on aime la vertu. 
C ’eft par de mauvaifes voies quon

14® M o r a i i
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obtient la faveur du peuple : il ne 
peut vous 1’accorder, íi vous n’êtes 
comme lui ; ni vous approuver , 
s’il ne fe reconnolt en vous. Le 
vrai juge de vos adions, ce n’eít 
pas le peuple, c’eft vous-même. On 
n'acquiert 1’amitié des hommes cor- 
rompus qu’à force de corruption. 
Quel avantage procure donc cetre 
philofophie fí vanrée, & cet arr fu- 
périeur à tous les arts ? 1’avantage 
de préfcrer fon jugement à celui du 
peuple, de pefer les fufFrages au 
lieu de les compter, de fouler aux 
pieds la crainte &  des hommes & 
des Dieux, en un m ot, de vaincre 
la douleur ou de la terminer. Si 
j ’entendois frémir autour de vous 
les acclamations de la populace ; íi 
vocre vue excicoit le même tu- 

N iij
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multe, les mémesapplaudifsements 
cjue l'entrée d’un bateleur j fi, dans 
la ville entiere, les femmes &  les 
enfants s’emprefsoient à chantcr 
vos louanges, j ’aurois pitié de vous. 
Et pourquoi 2 c’eft que je connois 
la route qui mene à cette faveur. 

c c t x .
I l y a des lieux mal fains pour 

les corps mêmc les plus robuftes, 
& des piofeífions nuiíibles aux ames 
honnétes mais encore chancelan- 
tes. Audi n’approuvé-je pas ces Phi- 
lofophes qui,  padionnés pour une 
vie tumultueufe, pafsent leurs jours 
à lutter contre les obftacles. Le Sage 
endure les traverfes, mais ne va pas 
les chercher; il aime mieux vivre 
dans un état de paix que de guerre : 
&  que lui ferviroit d’être débarrafsc
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de fes vices, s’il a ceux des autrcs 
à combattre ?

CCLXI.
L a  fagefse veut quon apprenne 

à mourir. Peut-ètre trouverez-vous 
mutile d’étudier íi long-temps ce 
quon ne pratique quune feule fois; 
&  voilà précisément pourquoi nous 
devons nous exercer à la mort. 11 
faut toujours apprcndre, quand on 
n’eft jamais sur de favoir. Vous 
dire, Pcnfez à la mort ; c’eft vous 
dire, Penfez à la liberte. En appre- 
nant à mourir on défapprend à fcr- 
vir : on fe met au-defsus ou du 
moins à l’abri du pouvoir des ty- 
rans.

C C t X I I .

Q ue les Écriyains les plus efti- 
més foient la bafe de vos le&ures:
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revenez-y toujours après les diver- 
íions que vous vous serez permifes: 
acquérez chaque jour quelque ref- 
source nouvelle contre la pauvreté, 
contre la mort, contre les autres 
fléaux : de la foule d’objets que 
vous aurez parcourus, recueillez 
une maxime pour eu faire la nour- 
riturc de votre journée. Cette mé- 
thode eft la mieune : je lis beau- 
coup, & je mets quelque chofe en 
réferve. Yoici ma récolte d’aujour- 
d’h u i: elle eft due à Epicure; carj’ai 
l ’habitude de pafser dans le camp 
de 1’ennemi, mais en efpion plutôt 
qu’en déferteur. « Souvent l’acqui- 
« íition des richefses eft le change- 
« ment &  non le terme de la mi- 
« fere >\ Je n’en suis pas furpris. 
Leviceneft  pas dans la chofe, mais
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dans la perfonne: il rendoit la pau- 
vreté à charge; il rend la richefse 
onéreufc. II nimporte guere qu’un 
malade foit couché dans un lit d'or 
ou de bois : par-tout ou on le trani- 
porte, il emmene fon mal avec lui. 
Ainfi une ame corrompue ne fe 
trouve pas rnieux de Ia richefse que 
de rindigence : fon mal la suit par- 
tout.

C C L X I I I .

C o m b i e n  d'hommes ne sont 
retenus que par l'impuifsance de 
mal faire 1 Donnez-leur des forces, 
le vice ne tardera pas a fe produire, 
laprofpérité lui ouvre la porte; S c, 

pour développer leur méchance- 
té , il ne faut quune occalion. La 
cruauté, 1’ambition , la débauche, 
pour égaler certains hommes aux

-

H
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plus grands fcélérats, n’attendent 
fouvenr que des faveurs de la for- 
tune. Voulez-vous connoítre leurs 
difpofítions ? proportionnez-y leur 
puifsance.

C C L X I V .

I l y a des voeux clairs, pronon- 
cés, fpécifiés 5 il y en a d’autres qui 
ne sont quimplicites & généraux. 
Par exemple, je fouliaite une vie 
honnête : mais une vie honnête eft 
le réfultat de mille éléments divers j 
elle renferme & le tonneau de Re- 
gulus, & la blefsure oii Caton plon- 
gea fa main , & 1’exil de Rutilius , 
5c la coupe empoifonnée qui fir 
pafser Socrate du cachot dans les 
cieux. Ainíi, defirer une vie honnê
te , c’eft deíirer implicitement toutes 
ces conditions, fouvent indifpen-



D E  S É N E Q U E .  I 47 
fables pour vivre honnêtement.

C CL XY .
C ’ e s t  un grand bien, c’eft un 

avantageafsuré, c’eft être indépen- 
dant, queden’avoir rienà deman- 
der, &  de laifser pafser les afsem- 
blées auxquelles Ia Fortune préfide. 
Lorfque les tribus du peuple sont 
convoquées, lorfque les candidats 
attendent avec inquietude leur sort 
dans les temples voiíins; tandis que 
l ’un promet de 1’argent, qu’un au- 
tre le dépofe , & qu’un troiíieme 
u fe, à force de baifers, les mains 
de ceux à qui il ne voudroit pas 
laifser toucher les íiennes s’il avoic 
obtenu la place qu’il follicite; enfin 
tandis que tous attendent en fuf- 
pens la voix du crieur, n’eft-il pas 
bien agréable de dcmeurer fpe&a-
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teur oilif au milieu de cette efpecc 
de fo ire, fans y prendre aucune 
pare, ni par des achacs, ni par des 
ventes 1

c c l x v 1.

R 1 e N de plus honteux que le 
voeu de Mécene, qui ne refufe, ni 
les infirmités , ni ia difformité, ni 
même les fupplices les plus aigus, 
pourvu qu’au milieu de ces íbuf- 
frances il conferve la vie. « Ren
te dez , d it-il, mes mains débiles, 
« rendez mes pieds foibles & boi
te teux, élevez une bofse fur mon 
« dos , ébranlez toutes mes dents, 
« tout ira bien fi vous me laifsez 
‘ c la vie : confervez-la-moi, même 
cc en me mertant en croix Que 
fouhaiter à un pareil homme, li- 
n o n  que les Dieux 1’exaucent 1 O
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honte ineffaçable de ces vers effé- 
minés 1 monument odieux de la 
crainte la plus folie 1 11 fouhaite les 
plus grands maux, & ,  ce qu’il y 
a de plus terrible encore, leur pro- 
longation; & pourquoi? pour vivre 
plus long-tempsi Mais qu’eft-ceque 
vivre de cette maniere ? c’eft perdre 
la vie en détail; c’eft moui^ylong- 
temps.

C C L X V I I ,

V o o s  verrez un grand nombre 
d’auditeurs pour qui l’école d’un 
Philofophe n’eft qu'un lieu de di- 
veríiou & de repos : leur but n’eft 
pas d’y dépofer quelques vices, d’y 
puifer quelques regles de conduite 
fur lefquelles ils redifient leurs 
mceurs, mais de procurer quelque 
plailir à leurs oreilles. II y en a pour- 

Tome I. O
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tant quelques uns qui vienncnt 
avec des tablettes 5 mais c’eft pour 
recueillir, non des chofes, mais des 
mots, qu’ils répetent fans frait pour 
les autres, comme ils les ont enten- 
dus fans utilité pour eux-mêmes.

Pour mo i , quand j’entendois 
Attalus déclamer contre les vices &  
les errsqrs du genrehumain, ]’avois 
pitié des hommes, & je le regar- 
dois comme un être d’un ordrc 
fupérieur. II fe difoit R o i; mais je 
trouvois qu’il étoit plus qu’un R oi, 
puifqu’il citoit les Rois eux-mêmes 
au tribunal de fa cenfure. Mais 
lorfqu’il fe mettoit à faire 1’éloge 
de la pauvreté, à prouver que tout 
ce qui sort des bornes du befoin 
n’eft qu’un poids fuperflu, onéreux 
pour celui qui le porte, j ’écois fou~
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vcnt tente de fortir pauvre de fon 
école. Quand il déclamoit contre 
les voluptés, quand il louoitla con- 
tinence , la fobriété , le détache- 
ment des plaifírs, non feulement 
illicites, mais même fuperflus, jd 

brúlois de mettre des bornes à ma 
gourmandife & à ma délicatefse. 
C ’eft de là qu’il m’eft refté quel- 
ques principes de morale. Je m’é- 
tois jetté avec ardeur fur tout; mais 
enfuite, égaré dans le tourbillon de 
la v ille , je n’ai. confervé que fort 
peu de ces maximes. C ’eft à 1 ui que 
jedois levceuque j ’aifait de renon-1 
cer pour ma vie aux huitres & aux 
champignons : ce ne sont pas des 
aliments, mais des objets de vo- 
lupté, des ftimulants qui excitent 
1’appétit de ceux qui déja sont rafsa- 

O ij
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fies; ils pafsenc facilement, & fone 
place a de nouveaux morcequx , 
avantage ineftimablc pour des glou- 
tons qui entafsent dans leur efto- 
mac plus quil ne peut contenir. 
C ’eft de lui que j’ai appris à m’ab- 
ftenir d’odeur , perfuadé que la 
meilleure bdeur pour le corps eil 
de n’en point avoir. Ç ’eft à lui que 
je dois le renoncement total au vin 
& au bain. Je regarde comme une 
volupté inutile de cuire mon corps 
&  de 1’épuifer à force de tranfpira- 
tion. Attalus faifoit 1’éloge d’un lit 
dur : celui dans lequel je couche, 
à mon âge, 1’eil afsez pour qu’on 
n'y remarque pas rempreinte de 
mon corps.

Je vous ai rapporté ces détails 
perfonnels , pour vous montrer
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eombien seroit ardent le premier 
feu des jeunes gens pour la verta, 
s’ils trouvoient quelqu’un qui les 
exhortâr & leur donnât 1’impul- 
íion. Mais il y a de Ia faute, & dc 
Ia pare des maítres, qui nous enfei- 
gnent à difputer plutôt qu’à nous 
conduire, & de Ia part des difciples, 
qui préferent la culture de leur ef- 
prit à celle de leur ame. Ainfí la 
philofophie eft devenue une philo- 
logie. Apprenons à changer en ac- 
tions ce qui n’étoit que des mots. 
II ne s'agit pas de m’entretenir, 
mais de me gouverner. Tout ce que 
difent ceux qui ont appris la philo
fophie comme un méder lucratif, 
tout ce quils débitent à la multi- 
tude qui les applaudit, ne leur ap- 
partient pas 5 c’eft ce qu'ont dit 

O iij
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Platon, Zénon, Chryíippe, Poli- 
donius , & la foule innombrable 
des Phiiofophes. Comment prou- 
veront-ils que leurs dogmes leur 
appartiennent 1 Je vais le leur ap- 
prendre : qu’ils fafsent ce qu’ils di- 
fenr.

C C L X V I I I.

C F. u x qui fe plongent dans le 
luxe veulent que l’on parle d’eux 
pendant quils vivent; ils croiroienr 
avoir perdu leur cemps, fi l’on n’en 
difoir rien : ils sont donc mécon- 
tents lorfqu’iis ne font poinc des 
chofes proprcsàfairedubruit. Beau- 
coup de gens mangent leur bien ; 
beaucoup de gens ont des maítref- 
ses: íi Pon veut fe diftinguer parmi 
eux, il faut non feulement donner 
dans le luxe, mais encore fe faire
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rcmarquer par quelque extravagan- 
cc notablc. Dans une ville íí affai- 
rée on ne parle pas des fottifes ordi- 
naires.

C C L X I X .

Ir  y a des gens qui ont fait du 
mépris leur fauve-garde. On foule 
aux pieds cclui quon méprife : mais 
on pafse outre; on ne s’acharne pas 
concre luij on ne fe donne pas la 
peine de méditer fa ruine. Sur le 
champ de bataille même on pafse 
à côré del'ennemi couché par terre, 
pour attaquer celui qui eft debout.

C C L X X .

A r is t o n  de Chio exclut de la 
morale route la partie des préceptes, 
qu’il croit ne convenir qu’à un pé- 
dagogue, & non à un Philofophe, 
comme li le Sage étoic autre chofe
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que le pédagogue du genre hu-
m ain!

C C L X X I .

I l n’y a plus de paix pour 1’hom- 
me qui s’inquiete de 1’avenir, qui 
fe rend malheureux même avant le 
malheur, qui précend s’afsurer juf- 
qu’à la fin de fa vie la pofseíTion 
des objets auxquels il attache íon 
bonheur. Le repos eft perdu pour 
uu rei homme; l’attente de l’ave- 
nir lui enlevera méme le préíent 
dont il pouvoit jouir. Le régret & 
la erainte des pertes sont deux états 
également douloureux pour l’ame.

C C L X X I I .

I l y a quantité de chofes que 
nous voulons nous donner l’air de 
fouhaiter, quoique nous ne nous 
en íbuclions aucunement. L’auteur
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d’une longue hiftoire écrite cn ca- 
raêteres très menus avec des marges 
très étroites, après en avoir lu une 
grande partie, d it: « Meílieurs, je 
« cefserai fi vous me 1’ordonnez 
Continucz , concinuez , s’écrient 
auílitôt des gens qui voudroient 
qu’un accidcnt foudain lc rcndit 
muet.

c  c  l  x  x  111 .

I l y a des animaux, dic Platon, 
dont la morfure eft infeníible, tant 
la finefse de leur dard nous déguife 
le danger ; l'enflure cependant ne 
nous permet pas de douter de la pi- 
quure, quoique dans cette enflure 
même on napperçoive aucune trace 
de blefsure. La même chofe vous 
arrivera dans le commerce des Sa- 
gcs; vous ne diftinguerez pas com-
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ment ni quand il vous eft ucilej 
mais voas vous appercevrez qu'il 
vous l’a ccé.

c  c  l  x  x  i  v .

D a  n  s quelle erreur sont les 
hommes qui defirent d’ctendre leur 
domination au-delà des mers ; qui 
fe regardent comme íouveraine- 
ment heureux quand ils ont con- 
quis, à l’aide de leurs foldats, plu- 
fieurs provinces; quand ils cn ont 
ajouté de nouvelles aux ancien- 
nes ! ils ne connoifsent pas d'autre 
moyen d’égaler leur empire à celui 
des Dieux. Le plus grand des em- 
pires est celui qu’ou exerce fur soi- 
même. Q u’on m’apprenne combien 
cft facrée la juftice, vcrtu qui fe 
dévoue au bien d’autrui fans defi- 
rcr autre chofe que d’ècre utile à
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tout le monde. Q u’on m’apprenne 
à n’avoir plus rien à démêler avec 
1’ambition & la renommée, à ne 
rechercher d’applaudifsements que 
les miens. Q u’on me perfuade que 
je dois être jufte gratuitemenc, c’eft 
trop peu 5 que je dois facriíier ma 
propre perfonne à 1’exercice de cette 
vertu, la plus belle de touces, afin 
que mes idees s’éloignent le plus 
qu’il efl: poílible de l’intérêt per- 
fonnel.

C C L X  X  V.

C ombien de faufsetés ont l ’ap- 
parence du vrai 1 Prenons toujours 
du tem p sil découvre la véricé. 

c c l x x  v i.
L es pafsions sont auíli peu pro- 

pres à 1’exécution qu’au comman- 
dement.



■
C C L X X V I I .

T a c h o n s  de rendre notre vic 
femblable aux mécaux précieux, qui 
ont beaucoup de pefanteur sous un 
petic volum e: c’eft par les aólions, 
& non par la durée, quil faut la 
mefurer. II eft poíTible & même or- 
dinaire d’avoir vécu peu quoique 
long-temps.

C C L X X V I I  i .

J e suis un malade qui n’ai pas la 
folie prétention de guérir perfonne. 
Couché dans la même ínfirmerie, 
je m'entreticns avec vous, Lucilius, 
de nos fouffrances communes : je 
vous fais parr des remedes que je 
sais; & les difcours que vous en- 
tendez , c'eft à moi-même quils 
s’adrefsent. Je vous introduis au 
fond de ma confcience j & là , de-
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vant vous, je fais la guerre à mes 
vices5 je m’écrie : cc Calcule tes an
te nées, & tu rougiras cTavoir eu- 
« core les goüts & les projets de ton 
« enfance. Avant de mourir, fais 
« mourir tes vices. Laifse là ces 
« plaiíirs tumultueux qui coíitent 
cc íl th e r , qui font autant de mal 
k après qu’avant la jouifsance. De 
« même que 1’inquiétude ne finit 
« pas avec le crime, eút-il été com- 
« mis en fecret: ainíi les voluptés 
« pafsent, & le repentir nous reftej 
« elles n’ontpas defolidité, de cou
te íiftancej & quand elles ne nuifent 
« pas, elles s’évanouifsent. Afpire 
« plutôt à un bonheur durable: or 
et il n’en eft pas íi l’ame ne le tire 
cc d’e!le-même. La vertu feule pro- 
eç duit une joie pure & conftante;

Tome I. P



I  Éi M o r a l e

« les obftacles , s’il en furvient , 
« sont des nuages formes au-def- 
tc sous d’elle, qui n’éclipfent pas fa 
cc Iumiere. Quand parvicndras-cu 
« donc à cette joie ? tu marches, 
« mais tu ne cours pas; il refte en- 
cc core bica de l ’ouvrage, &  tu ne 
cc 1’acheveras qu’en payant ta*part 
cc de veilles & de fueurs. En vain 
cc chargerois-tu quelque autre de ta 
cc procuration: les fubífituts n’ont 
cc pas lieu dans la fagefse comme 
cc dans certains genrcs de littéra- 
cc ture. «

C C L X X I X .

N  o u s fommes de grands en- 
fants, prefque en tout femblables 
aux petits; ils ont peur de leurs pa- 
rents , de leurs connoifsances , de 
leurs camaradeslórfqulls les voient
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mafqués. Sachons ôter 1c mafque 
aux chofes comme aux perfonnes, 
contemplons-les sous leurs traits na- 
turels, &  nous trouverons qu’elles 
nont de terrible que la craintc qui 
les precede.

C C L X X X .

T o u t e s  les conditions sont 
íujettes au changement: ou cft Ie 
trône qui ne foit pies de fa chute, 
& qui ne laifse craindre un ufurpa- 
teur &  un bourreau ? Ne reeardez 
pas ces révolutions comme éloi- 
gnées; une heure eft quelquefois 
le feul intervalle entre le trône Sc 

la fange.
g c l x x  x  i.

U n Tyran menaçoir Théodorc 
de le faire mourir &  de le priver de 
la sépulture: <* Tu peux te fatisfaire,

P ij
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lui répondit le Philofophc, « j’ai 
«c quelques verres de fang à ta dif- 
cc poíition ; quant à Ia sépulture ,
« tu es bien foudecroirequ’il m'im- 
tc porte de pourrir fur la terre ou 
« dans la terre. «

C C L X X X I I .

I l faut moins de courage pour 
aller à la mort que pour y retourner. 

c c l x x x i i i .

L e monde Se la retraite sont deux 
chofes qu’il faut entremêler Se faire 
fuccéder l’une à 1’autre: l ’une nous 
infpire le deíir des hommes, l’autre 
celui de nous-mêmes. Elles sont lc 
remede Pune de 1’autre: la folitude 
guérit de la mifanrhropie; le monde 
guérit des ennuis de la folitude. 

c  c  l  x  x  x  i  v .

Les adverfités sont une suite né-
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cefsaire de la fatalité: elles arrivent 
aux gens de bien, par la même loi 
qui les rend gens de bien.

C C L X X X V ,

O N fe trompe, íl l’òn croit que 
donner foit une chofe facile : on y 
trouve plus de difficulté qu’on ne 
penfe, lorfquon veut confulter la 
raifon, & nonpas répandre fon bien 
au hafard &  en aveugle. Je préviens 
l ’un, je nVacquitte avec 1’autre; je 
fecours celui-ci, j'ai picié de celui- 
là : je pourvois aux befoins de cet 
autre 5 il ne faur pas q-ue fa pauvreté 
le détourne & 1’abforbe. II eft des 
gens à qui je ne donnerai point, 
quoiqu'ils foient dans le befoin, 
parcequ’ils y seronc toujours, quel- 
que chofe que je leur donne. II y 
en a à qui j ’offrirai j d’autres que 

P iij



je forcerai de recevoir. Je ne puis 
être inattentif dans une affaire dc 
cette importance: je ne place jamais 
mieux mon argent que quand je ie 
donne.

Q u o i! me dira-t-on, vous don- 
nez doncpour recevoir? N o n ;c ’eft 
pour ne pas perdre : il faut placçr 
les bienfaics de maniere à ne pou- 
voir jamais être redemandés , mais 
à pouvoir être reftitués ; c’eft un 
tréfor enfaui dans la terre, quon 
n ’en retire que dans les cas pref- 
sants.

C C L X X X V I .

V o i c i  un fpeâacle vraiment 
digne qu’un Dieu le contemple & 
fe complaife dans fon ouvrage : 
1’homme jufte & courageux aux 
prifes avec la mauvaife fortune,

l 6 é M O R A L E
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fur-tout quand il eft 1’agrefseur. 
N o n , je ne vois rien de plus beau 
ici bas que Caton, après plufieurs 
dcfaites de fon parti, immobile & 
debout au milieu des ruines de fa 
patrie.

C C L X X X V I I .

U n bonheur conftant ne réíifte à 
aucune attaque: mais 1’habitude de 
lutter avec le malheur rend l ’bom- 
me infeníible & invulnérable ; s’il 
eft renversé, il combat à genoux.

C C 1 X X X V I I I ,

L e s plaiíirs du Sage sont mo- 
deftes & retenus 3 ils paroifsent lan- 
guifsants, sont toujours contenus 
&  à peine feníibles: il ne les va pas 
chercher3 Sc quand ils íe préfentent 
d’eux-mêmes, ils ne sont pas reçus 
avec honneur, ni mcme avec une



fatisfa&ion bien marquée. 11 les dif- 
tribue dans le cours de la vie, com- 
me les jeux & les amufements dans 
les affaires sérieufes.

C C L X X X I X .

L es affeâdons naturelles ont le 
même degré de force dans tous les 
hommes j lorfqu’elles varient, c’eft 
qu’elles ne sonr pas naturelles. 

c c x c.
L es femmes portent toutes les 

paíTions à 1’extrême.
c c x c i .

O n ne Ioue qu’avcc peine 1’hom- 
me de génie, ã  l’on n’a pas quelque 
défaut à lui pardonner.

c c x c 11.
L a vie n’eft pour nous qu’unc 

hôtellerie : ce qu’on appelle la vieil- 
lefse n’eft que la révolution d’un

1 6 8  M O R A L !
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petic notnbre d'années. 11 n’y a 
qu’un moyen de vivre long-temps, 
c’eft de vivre afsez.

c c x c 111.
N  o u s fommes des voyageurs 

arrivés dans 1’empire abfolu & ty- 
rannique de la fortune, dont le ca- 
price nous difpenfe les biens &: les 
maux. Semblable à une maitrefse 
de maifon, inconftante , bizarre, 
indifférente au sort de fes efclaves, 
elle laifse tomber au hafard les châ- 
timents & les récompenfes. 

c c x  c i v.
L’a d v e r sit e  eft 1’épreuve de la 

vercu. Vous êtes un grand homme; 
mais comment le faurai-je, íi la 
fortune ne vous a pas mis à portée 
de niontrer votre courage dans les 
revers ? Vous êtes defcendu dans la



1 7 0  M o r a i e  

carriere olympique; mais vous éticz 
fe u l: vous avez remporté la cou- 
ronne, mais non pas la viètoire. 
Vous avez pafsé votre vie fans ad- 
verfaire: on ne faura pas ce que 
vous auriez pu faire; vous ne le 
faurez pas vous-même. L‘on a be- 
foin d’expérience pour fe connoitre 
soi-même; l’on n’eíl: inftruit de fes 
forces quen les meccanc à 1'épreuve. 

c c x c v.
L e grand liomme foupire après 

les traverfes, comme le íoldar cou- 
rageux après la guerre. Le courage 
eft avide de périls; il fonge à fon 
but, & nullement aux dangers de la 
route, d’autant plus que ces dangers 
mêmes font partie de fa gloire. Les 
guerriers fe glorifient de leurs blef- 
sures j ils regardent avec joie leur
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fang couler à la suite d’une bataille: 
Ia coníídération eft pour les blefsés, 
quoique les autres aient auífi bien 
fait leur devoir.

c c x  c v 1.
L a mort eft un terme pour tous, 

un remede pour pluíieurs, le voeu 
de quelques uns, &  ne fert jamais 
plus utilement que lorfqu’elle vient 
fans être appellée : quand Ia fortune 
répartit injuftemcnt les biens, 8c 

foumet à un maítre les hommes qui 
tous sont nés avec les mêmes droits, 
elle les rend tous égaux. C ’eft eüe 
qui eft Ia véritable ennemiede toute 
autorité; c’eft elle qui fauvel’hom- 
me de 1’humiliation; c’eft elle qui 
ne reconnoit pas de maítre. Je vois 
des croix, variées fuivant le caprice 
des tyrans; je vois des cordes, je
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vois des fouets, je vois des inftru- 
ments pour déchirer chaque mem- 
bre, chaque articulation : mais je 
vois aufli la more. Plus loin ce sonc 
des ennemis cruels, des citoyens 
fuperbes: mais à côté d'eux je vois 
la mort. La fervitude neíl plus à 
charge, quand on peut d’un feul 
pas s’élancer vers la liberte, fi l’on 
s’ennuie de fon malcre.

c c x c v 11.
C. PACuv i us , qu i  s’appropria 

la Syrie à titre de prefeription, cé- 
lébroit tous les soirs fes obfeques 
par des flots de vin & des repas fu- 
néraires : de la falle du feftin, fes 
compagnons de débauche le por- 
toient en pompe dans fa cha,mbre; 
& un chceur de mille voix chantoit 
autour de lu i : I I  a vecu, i l  a vécu.



w *  **“ *" *  "* ■* * -*'■  ~ ^  y "--;

I>E S é n e q u e . 175 

II ne pafsoit pas un feul jour fans 
cette cérémonie fúnebre. Ce qu’il 
faifoit par dépravation, faifons-le 
par príncipe ; & prêts à nous livrer 
au fommeil, difons avec alégrefse:
J’ai vécu, de mon sorr j’ai fourni la carriere.

Qui s’eft dic Ie foir, j ‘a i  v é c u ;  

dira le matin, j e  gagne un j o u r .

C C X C V I I I .

1 1. eft des hommes rorrompus, 
toujours plongés dans 1’ivrefse, & 
fe foutenanc à peine, qui croienc 
avoir de la vertu parcequ’ils. jouif- 
senc de la volupté : ils enrendenc 
dire qu’elles sonc inséparables 
bien loin de cacher leurs vices, ils 
en tirent vanité, & leur donnent 
le nom de fagefse. Ce n’eft poinc 
Epicure qui les foliicite à la débau- 
che; mais adonnés au vice, ilsvien' 

Tome I. Q
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nent le cacher dans le fein de Iz  

philofophie; ils s’empreísent d’aller 
ou ils entendent louer la volupté; 
ils ne favent pas combien celle 
d’Epicure eft fobre & tempérante 
( car je lui rends cette juftice ); ils 
accourent au nom feul, ne cher- 
chant qu’une apologie, un voile 
pour leurs déréglements : ils per- 
dent ainfi le feul bien qui leur ref- 
toit dans leurs maux, la honte de 
mal faire. Ils parviennent à louer 
ce dont ils rougifsoient, & à fe glo- 
rifier de leurs défordres. On ne peut 
plus fe relever, dans l’âge même de 
la vigueur, quand le vice eft ainíi 
paré d’un titre honnête.

Ce qui rend cette apologie de 
la volupté íi pernicieufe, c’eft que 
rhonnêteté des préceptes eft ca-
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chée; l’on ne voit que ce qu’ils ont 
de séduifant. Pour moi je penfe, & 
j ’ofe le dire, contre 1’opinion de 
nos Stoiciens, que la morale d’Epi- 
cure eft faine, droite, & même auf- 
tere pour qui l'approfondit: fa vo- 
lupté eft rcnfermée dans les bornes 
les plus étroites. La loi que nous 
impofons à Ia vercu, il Ia preferir 
à Ia volupté : il veut qu’elle foic 
íubordonnée à la narure, &  ce qui 
íuffic à la nature paroit bien mince 
à la débauche. Ceux donc qui pla- 
cent le bonheur dans une rnolle 
oiíiveté ou dans 1’alternative de la 
table &  des fcmmes, ne cherchent 
qu’une autoriré refpecftable pour 
juftifier leurs vices. Attirés par un 
nom séduifant, ils fe rendent les 
feélateurs, non de la volupté qu’on

'jfíè  -v wm-* * * * * ■ « »  *  x & r i& í x r * * * '  *
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leurprêchc, mais de celle qu’ils onc 
eux-mêmes apportée; & quand ils 
sont une fois perfuadés que leurs 
vices sont conformes aux préceptes 
d’Epicure, iis s’y livrent hardiment, 
ils ne fe cachent plus, ils marchent 
à vifage découvert.

• Je ne dis donc pas, comme la 
plupart des Stoiciens, que la fe£te 
d’Epicüre eft 1'écoledeladébauclie: 
je dis qu’elle eft décriée fans 1’avoir 
mérité. Et comment s’en afsurer ,  
quand on n’a pas approfondi fa mo- 
raleí Lespremieres apparences don- 
nent lieu à ces mauvais btuits, Sc 

font concevoir des efpérances cri- 
minelles. C ’eft un héros déguisé en 
femme.

F i n  du T o m e  premier.
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